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Chroniques Mois

Les Arts
P E IN T R E S  D 'A U V E R G N E

En dépit de sa réputation séculaire de 
béotisme, l'A uvergne, pour le moment, réus­
sit assez bien dans toutes les manifestations 
artistiques. Lapai ra, du Cantal, tient la scène 
de rO péra-Com ique; Chabrier, d ’Ambert, 
triom phe à l ’Opéra; V erm enouze, d ’Auril- 
lac, un très grand poète, s’im pose à l ’adm i­
ration des lettrés. Enfin, à l ’appel de la 
revue artistique L a  V e i l l é e  d 'A u v e r g n e ,  les 
peintres et sculpteurs du Massif Central ont 
constitué une exposition qui a eu lieu le mois 
dernier à la Galerie des Artistes m odernes 
et qui se renouvellera chaque année : 1912 
nous promet des portraits d ’Auvergnats ; 
1913 des paysages d ’A uvergne; 1914 une 
exposition d ’art décoratif et d 'art populaire... 
Précieuse aubaine pour les régionalistes !

A vec le charme contrasté de sa physiono­
mie alternativement gracieuse, dramatique, 
m élancolique: avec ses burgs invalides et 
ses églises romanes, ses villes majestueuses 
et mourantes com m e Riom, archaïques et 
fières com m e Saint-Flour et Salers; avec 
son atmosphère, surtout, si m erveilleuse­
ment transparente, et son ciel tantôt perlé 
et tantôt éclatant, l ’Auvergne, depuis qu ’il y 
a des hommes et qui pratiquent les arts, a 
fécondé puissamment l ’âme des poètes, mu­
siciens et peintres. A  l ’invitation de la 
V e i l l é e  répondirent plus de cent adhésions 
et on adjoignit à leur groupe une section 
rétrospective. L ’exposition de la V e i l lé e  
comprenait plus de deux cents envois.

Qui connaît de  nos jours l ’orientaliste 
Marilhat? Certes on a lu à son sujet les 
éloges lyriques de Théophile Gautier et les 
critiques mesurées de From entin; mais, à 
tout prendre, le L ou vre  possède de lui deux 
tableaux et Chantilly trois. Grâce à M, de 
Chaudesaigues de Tarrieux, nous en avons 
contem plé plus de trente, sans com pter les 
aquarelles et dessins, à la Galerie des A r­
tistes m odernes. L ’auteur, qui vers 1830 
puisait dans L 'A r t  p o é t i q u e  de Boileau les 
lois de la com position picturale, fut converti 
au romantisme par l ’Orient; de  retour en 
France et parce que la peinture est cosa 
m e n ta le , il sentit progressivem ent naître en 
lui la révélation de la lumière, la splendeur

d ’E gypte l ’ayant laissé p lus 'éb lou i que pé­
nétré; à la veille de sa m ort il inaugurait 
une transformation vraisem blablem ent fé ­
conde. Cette évolution apparaît clairement, 
depuis la /  la c e  d e  l 'Æ s b é k ie h  de 1833, jus­
qu ’aux C r o q u is  d 'A r a b e s  s u r  u n e  te r r a s s e  
de 1844; et on la contrôle aisément dans les 
petites toiles consacrées aux paysages d ’A u­
vergne, où l ’éclairage plus souple et familier 
découpe les frondaisons en masses puis­
santes dignes de Rousseau et jalonne de 
taches éclatantes les chemins sous bois, 
m odèles de Diaz. Cette exposition de M a­
rilhat, c'est pour ainsi dire, rapportée à un 
hom m e et à un genre, l’histoire entière du 
paysage pendant la première moitié du 
xix' siècle.

Un oublié : V incelet; ses fleurs, d ’une 
fraîcheur, d ’une variété de facture et d ’une 
franchise de matière inconnues en leur 
temps, semblent un prélude de Fantin- 
Latour. Comment un pareil artiste n ’a-t-il 
pas sa place aux musées nationaux? Un 
ignoré : Diom ède, célèbre à Londres;ciseleur 
de la droite lignée de Cellini, Telles sont les 
notoriétés rétrospectives. Les artistes m o­
dernes témoignent d ’une surprenante sou­
plesse de tempérament : ils se répartissent 
dans toutes les écoles actuellement en faveur, 
depuisM . Franc-L am y,m i-paiiieflorentin  et 
vénitien, toujours académique, jusqu'à 
l ’impressionniste M. Guillaumin, en passant 
par M. Laparra, émigré au pays basque; 
M. Loup, peintre des Parisiennes au teint 
de perle et d ’am bre; M. Noirot, qui atténue 
l ’ardeur de Ravier et conserve sa pâte: 
M. Dupérelle, coloriste savant sans affec­
tation ni parti-pris; M M . Busset et Grange, 
portraitistes experts de la nature auver­
gnate; M. de Nolhac, qui exprime par le 
pinceau l ’aspect artistique de l ’histoire. 
L ’Auvergne a accordé la naturalisation à 
M. de Terlikow ski, Polonais am oureux des 
montagnes du M ont-D ore. A u  jugement de 
cet artiste, les lacs volcaniques, les verdures 
ensoleillées, les neiges et les basaltes, ne 
sont que prétextes à vibration sentimen­
tale : ses tableaux sont des concerts où 
l ’accord  des tonalités im porte beaucoup 
plus que leur qualité individuelle.

La sculpture, représentée par Denys 
Puech, Camus, Paulin, Champeil, com porte 
un certain air de famille : une distinction

hautaine et austère, une rudesse assouplie, 
un je  ne sais quoi révélateur de vie inté­
rieure qui fait songer à l’artiste autant 
q u ’au modèle.

L a  V e i l l é e  d 'A u v e r g n e  nous a présenté 
une belle exposition. Mais elle nous prom et 
mieiix encore, si l ’ on  songe qu ’elle prépare 
une véritable iconographie générale du M as­
sif Central : les aspects du sol avec Corot, 
Millet, Rousseau, Huet, Harpignies, D es­
brosses, Lebourg; les types essentiels de 
la race, les jansénistes du xvii* siècle, le 
cortège de Pascal et des A rnauld; l'art dé­
coratif et populaire : M. Lescure et M. An- 
glard orneront les vitrines! Ce program m e 
ne manque pas d ’ambition ; mais après le 
succès de 1911 l ’espoir est légitime et on 
peut ouvrir un crédit d ’éloges à la V e i l lé e  
et à son délégué artistique, M. de Chau­
desaigues de Tarrieux.

G A B R IE L  M A R R I

Le Théâtre

Nous devons au M a r t y r e  d e  S a in t  S é b a s ­
tien , que monta au Châtelet, M. Gabriel 
Astruc une des plus intenses impressions 
d'art que nous aurons éprouvées au théâtre.

L ’œuvre de M . G. d ’Annunzio renferme 
tant dans le sentiment que dans la form e 
une incom parable richesse lyrique, et si l ’on 
considère que l ’écrivain manie avec autant 
d ’aisance et de virtuosité un dialecte nou­
veau pour lui, on ne peut s’em pêcher d ’ad­
m irer en cette réalisation, un tour de force 
sans précédent.

L ’ouvrage fut monté avec un luxe prodi- 
gieux de décors et de  costum es ; les couleurs 
y  avaient été com binées de telle sorte que 
les artistes en évoluant, formaient une suc­
cession d ’harmonieux tableaux dont la pure 
beauté constituait un ém erveillem ent pour 
les yeux. Les connaisseurs ont porté aux 
nues la musique de  M . Claude D ebussy ; 
enfin, avec M lle V era  Sergine, une de nos 
plus grandes artistes, M. Desjardins, si 
sobrem ent impressionnant et M m e Ida Ru- 
binstein dont la plastique et les attitudes 
évoquent de façon saisissante des vitraux 
de cathédrale, l'interprétation fut digne de 
l ’œ uvre et du cadre.

A près cqspectacle de haut goût, M, Gabriel 
A struc eut l'heureuse idée de redonner au 
public parisien une saison de ballets russes, 
sem blable à celle qu 'il avait tant applaudi 
il y  a trois ans. De nouveau, nous fûmes 
conquis par le talent sans égal de Nijinsky. 
Karsavina etc., et la beauté qui ressortait de 
l'ensem ble des divers éléments d'arts réunis 
en ces manifestations.

C h e r  M a î t r e ,  de M, F. Vandérem, repré­
senté à la Comédie Française, c'est une 
com édie cinglante et satirique mais dont 
l'amertume est voilée par le tour enjoué du 
développem ent et la légèreté du dialogue; 
nous songeons à du H enry Becque, revu 
par M. A. Capus.

M. de Féraudy interprête le rôle princi­
pal avec une perfection qui ne se dément 
pas m ême dans les instants dramatiques ; 
dans la dernièix scène il montra une vérité 
dans l’expression de la douleur, une inten­
sité d 'ém otion, une éloquence muette qui 
secouèrent toute la salle.

Spectacle un peu sévère, mais toujours 
d ’un rare intérêt plastique au Théâtre des 
Arts : L e  S ic i l i e n  —  dont le décor est un 
ch ef-d 'œ u vre : — L e  C h a g r in  d a n s  le  P a ­
la is  d e  H a n ,  drame chinois curieusement 
présenté, et un ballet de  Rameau.

M "' Cécile G uyon n ’a plus à prouver ses 
qualités de sensibilité discrète et prenante, 
de grâce tendre et jeune, elle les affirme une 
fois de plus avec éclat.

L a  B o n n e  in te n tio n  vient d ’être triom­
phalement reprise avec son incomparable 
interprète Jeanne Granier, au théâtre M ichel ; 
l'Athénée a représenté une étourdissante 
fantaisie de M. Tristan Bernard : V In c id en t  
d u  7  a v r i l ;  enfin signalons l ’apparition en 
librairie des M o u to n s  N o ir s  une œuvre dra­
matique forte et curieuse de B .R eynold , l ’au­
teur bien connu, déjà joué au théâtre Antoin e , 
à l ’Athénée et à l ’Odéon.

Si nous récapitulons la saison théâtrale 
qui vient de finir, nous devons constater 
qu ’elle fut singulièrement fertile en œuvres 
intéressantes, ainsi qu’en belles manifesta­
tions d ’art; ce fut la saison de Maurice 
Maeterlink, d ’H enry Bataille, de Georges 
de Porto-R iche; ce fut celle des inoubliables 
tentatives de M. Jacques Rouché, des spec­
tacles som ptueux de M. Gabriel Astruc.

JEAN  M A N É G A T
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Une Maison de Rapport
Avenue du Bois-de~Boulogne
On a expliqué de diverses façons l'aban­

don  des hôtels privés en faveur des belles 
maisons de rapport et on a prétendu que la 
m ode avait ses caprices aussi bien pour les 
toilettes que pour les immeubles. Nous 
croyons qu ’il faut se borner à penser que 
les beaux hôtels sont d ’une com m odité 
m oindre que celle des beaux appartements 
et com m e ils sont généralement édifiés sur 
des terrains dont la plus value augmente 
annuellement, on doit supposer qu 'il y  a 
une manière très m oderne d ’en tirer un 
parti avantageux, c ’est de les démolir. 
L ’avenue du Bois-de-B oulogne, la plus aris­
tocratique de Paris se transform e dans cet 
esprit peut-être, hélas ! américain, et peu à 
peu des bâtiments élevés à toute hauteur 
rem placent ces hôtels que nous étions habi­
tués à voir et qui étaient d ’ailleurs souvent 
pittoresques.

La somptueuse maison de  rapport que 
vient de construire avenue du B ois-de-Bou- 
logne, 35, à l ’angle de la rue Leroux, un
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E n trée : Grille en fer forgé .de M. MAZURE; M. ROUILLÈRE. sculpteur

architecte de talent. M. Charles Lefebvre, a 
permis de justifier les locations d ’un prix 
considérable que com porte l ’immeuble lui- 
m ême et le quartier dans lequel il s’élève par 
le con fort m oderne entièrement réalisé. Elle 
est en recul de la vo ie  publique grâce à une 
servitude de non édification semblable à 
celle qui existe avenue Henri-M artin.de telle 
sorte que les locataires sont absolum ent chez 
eux sans que leur parviennent les bruits de 
la rue. La façade est inspirée du style en 
honneur à l ’avant-dernier siècle, sans être 
une copie niun pastiche de cette belle époque.

Sur un soubassement très accentué, le 
rez-de-chaussée avec ses fenêtres cintrées 
et ses lignes de refend a fort bon air. Les 
autres étages sont hors de toute critique et 
pour accuser l ’entrée un dôm e très élégant 
surmonte le tout.

Sous le passage de porte cochère, on sent 
que l ’architecte a voulu donner une impres­
sion de grandeur simple sans faux luxe, au 
m oyen de colonnes jumelées alternant avec 
d ’immenses glaces d ’un seul volum e et 
cette m ême im pression est éprouvée dans 
l ’escaUer en m arbre avec sa rampe en fer 
forgé ornée d ’une main courante moulurée
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Une grille intérieure 
de M. MAZURE

L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

en cuivre et devant les portes d ’entrée des 
appartements qui ne com portent qu ’un seul 
panneau pour donner le plus de hauteur 
apparente possible. Rien n'est mesquin, pas 
plus les grilles de l ’entrée que les portes 
d ’ascenseur et le reste de  l ’immeuble au 
sujet duquel la place qui nous est ici me­
surée nous em pêche de dire tout le bien 
que nous en pensons.

Les appartements sont très vastes et très 
clairs :ils se com posent de salons, salle de 
billard, salle à manger, offices, lingerie, 
coffre  à argenterie, salles de  bains, six 
cham bres, vaste cuisine, salle de gens.

Les hôtels, disions-nous, tendent à dispa­
raître, mais l ’architecte a prévu le cas où 
un locataire aimerait à en retrouver un, 
mais avec la sécurité et la com m odité 
qu ’offre une maison de rapport : c ’est dans 
ce but que le rez-de-chaussée, surélevé, est 
réuni par un escalier particulier avec le 
sous-sol pour form er une seule location et 
répondre à ces exigences particulières.

Le soubassement dont nous avons parlé 
est en belle pierre de  Comblanchien fournie 
par la maison si avantageusement connue 
F è v r e  e t  C'  ̂ où se sont approvisionnés

les constructeurs de 
nosprincipauxm onu- 
ments. C’est chez 
Fèvre, en effet, que 
l ’on trouve pour les 
socles le Corgoloin, 
pour les m oellons tail- 
lés le  Pouillenayrose, 
pour les grands esca­
liers intérieuis, le 
Mérénil et la Forêt 
des Brousses, et c ’est 
cette même maison 
qui a approvisionné 
les chantiers de la 
gare de Paris-Lyon, 
de l ’H ôtel de  ville de 
Paris, du Grand-Pa­
lais, de l ’Hôtel de la 
N ew -Y ork , etc.

L e reste de la pierre 
de la façade est en 
M éry, sauf des parties 
dures, le tout mis en 
œ uvre de la façon 
la plus irréprochable 
par M M . B a r c a t  e t  
C ' ', entrepreneurs de 
maçonnerie, très jus­
tement estimés.

Les étages sont des­
servis pardeuxascen- 
seurs, un pour les 
maîtres donnant ac- 
c ès à chaque palier 
du grand escalier et 
un pour les dom es­
tiques dans l ’escalier
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Im m euble, 35, avenue dn B ois-de-Boulogne  
M, Charles LEFEBVRE, architecte; MM. BARCAT et C". maçonnerie; M. ROUILLÈRE, sculpteur

de service. Ces deux appareils, établis par 
la maison E d o u x  e t  C ', fonctionnent par 
l ’air comprimé.

L installation électrique (lumière, sonne­
rie, téléphone) a été exécutée par la maison 
Thiébaut frères, F u m iè r e  e t  C ‘ successeurs, 
fabricants de bronze d ’art, d ’éclairage et 
d ’ameublement, qui possèdent, avenue de 
l ’Opéra, un superbe magasin connu de tous. 
On remarque au n 35 de l ’avenue du Bois 
la grande lanterne Louis X V I du vestibule 
d ’entrée ainsi que les appliques qui l ’ac­
compagnent.

On trouve sur les façades des sculptures 
mieux soignées que ne le sont généralement 
celles des maisons de rapport : c ’est qu ’elles 
sont dues à un artiste véritable, M . R o u i!-  
/ère ,don ton  n ’apas oublié le jo li monument, 
actuellement à l’entrée du cimetière du 
Père-Lachaise et qui avait figuré 
Salon.

au

Non seulement l ’escalier en m arbre dont 
nous avons parlé, mais encore les chem i­
nées décorées en bronze proviennent de 
la maison D e r v i l l é ;  nous en avons vu 
d exquises tant pour la form e que pour la 
couleur, notamment celle de la salle à man­
ger en vert d ’Ariège et celle du salon en 
brèche violette.

E n terminant, nous citerons les fers for­
gés supérieurement traités par M . M a z u r e  
et qui constituent une des parties les plus 
intéressantes de ce bel immeuble.

E t pour les autres corps d ’état : M . O liv ie r  
pour le ciment armé, la canalisation et le 
pavage ; M . H u b e r t  pour la charpente, 
com prenant entre autres travaux inté­
ressants, l ’ossature du grand escalier ; 
M . T h o m a s s o t  pour la couverture, la 
plomberie, l ’installation des salles de bains ; 
M . B o m b a is  pour la menuiserie et les 
parquets ; M . E c h e g u t  pour le stuc.

■O
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D épart de ram pe du grand  escalier  
Fer forgé de MAZURE

Cheminée en m arbre 
de la Maison DERVILLÉ
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C ’est b ien  à tort q u ’on  s 'est essayé à trou ver en E u rop e  
qu elqu e v ille  qu i, p a r  ses ca ra ctères  essentiels et les lignes 
générales de  sa structure, pu isse être com p a rée  à S tockholm , 
cap ita le  d e  la Suède. D es  «  analogistes »  audacieux , généreu x  
aussi, m ais certa inem ent su p erfic ie ls  ont p a r lé  d e  M arseille , 
d e  G enève, d ’autres 
d 'A m sterd am , d ’a u ­
tres m êm e d e  N aples, 
d e  L i s b o n n e ,  d e  
C onstantinop le , — et 
c ’est p lus juste, de  
V en ise  ! A u cu n  n ’a 
pu justifier a b so lu ­
m ent ces parallè les.
T a n t il est v ra i qu e  
S tock h olm , c ’est un i­
quem ent S tockholm , 
l ’ une des p lu s belles  
cités du m on d e  et 
assurém ent u n iqu e 
p ou r  son m éandre 
d ’eaux, son  d am ier 
d ’îles, son d é c o r  va ­
rié  d e  verd u res, de 
palais, d e  hauteurs 
p ittoresqu es, d e  quais

r ,  1 - -  ^  ■•»A rm  V A H O L O  V
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E n trée triom phale du Roi Charles X I  à Stockholm  («ravé par w. Swidde. 1602)

sinuants et d 'h o r izo n s  lib res  ju sq u ’à la  toute p ro ch e  m er.
S tock h olm  b én é fic ie  d e  c e  p riv ilège  ra re  : c ’est q u e  son 

a p p ro ch e  est un enchantem ent à toute ép oq u e  et à toute 
heure, surtout si l ’ on  y  a ccè d e  p a r  la  v o ie  d es  eaux. I l est des 
v illes  qu i ont leu r saison  p ou r  être b e lles  et q u ’ il est m alad roit

d e  d é co u v r ir  au p lein  
jo u r  d e  m id i sonnant. 
I l leu r faut le  p r in ­
tem ps, l ’été, l ’au ­
tom n e ou  l 'h iv e r , le 
crép u scu le  p ro p ice  ou 
le  fa v o ra b le  m atin. 
E lles  ont un ch arm e 
i n t e r m i t t e n t  q u e  
f a n e n t  l e s  g r a n d s  
fr im as d e  d écem b re  
ou  le  c ie l to rr id e  de  
ju illet. E lles  n 'a p ­
p e l l e n t  l ’ é t r a n g e r  
qu 'au  trim estre où 
elles ra jeun issent et 
fon t c o q u e t t e m e n t  
s i l e n c e  s u r  e l l e s -  
m êm es, en tout autre 
tem ps.

Il n ’en va pas

1
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F I G A R O  I L L U S T R E S T O C K H O L M

ainsi d e  S tock h olm  qu i, exqu ise  au 
m om en t où  les jou rs  sans nuit lu i tissent 
une toilette  d ’o r  pâle, est d e  tout poin t 
m erveilleu se, à l ’ép oq u e  d es nuits sans 
jo u r  où  e lle  s ’enchasse, entière, dan s les 
neiges et les g laces, com m e dan s une 
m onture d e  cristal.

E t en ce la  m êm e, e lle  reste p articu ­
lièrem ent séduisante. Si, p lu s au N ord , 
vers le  ce rc le  a rctiqu e , le  so le il se m ain ­
tient pendant d es m ois  au-dessus d e  l ’h o ­
rizon  et, pendant d es m ois, som b re  tout à 
fa it d e rr iè re  le triste rem p art des m on ­
tagnes, à  S tockholm , l ’a lternative d es nuits 
si longues et d es  jou rs  si im p lacab les , se 
corrige , q u o i q u ’il en soit, d ’un retou r 
régu lier  du  cou ch an t et d e  l ’au rore , et si 
le  poète , peut, devant l ’ esp ace  léger et 
épuré, ren ou v e ler  son  vœ u,

O  te m p s  ! s u sp e n d s  to n  v o l ..

4 •
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il peut aussi cé lé b re r  la  ry th m iqu e sp len ­
d eu r  d es ténèbres qui se d issipent et du 
so ir  q u i s ’ap p roch e .

Si l ’on  est a rrivé  p ar le  Saltsjon , c ’est- 
à -d ire  d e  la  m er, on con n a ît p resq u e  tout 
d e  suite, et d e  lo in , un sentim ent que 
l ’on  n ’attendait p as là, à  en  juger p ar la 
répu tation  d ’activ ité  d e  S tockholm , cen tre  
d ’a ction  p o litiq u e  et com m ercia le  d e  ces 
p ré c is  S u éd ois  qu i, jad is , p ortèren t ju sq u ’à 
L utzen  le  p lu s m agn ifique destin  guerrier 
qu i fut jam ais au m onde, et qu i a u jou r­
d ’hui, sur le  terra in  p ra tiqu e  des affaires, 
a vec  une intensité de  v o lon té  et une c o o r ­
d ination  d ’e fforts  qu i se peuvent hautem ent 
d on n er en exem ple  aux nations, reprennent 
à p ied  d ’œ uvre, p ou r  leu r p ro p re  com pte, 
et p a r  les sages m oyens d e  la  paix, l ’ idéa l 
d e  p rosp érité  m atérielle  qu e n e  purent 
p orter  aussi haut qu e leu r rêve , G ustave- 
A d o lp h e  et le  ch an ce lier  A x e l O xenstjerna.

E st-ce  la  qualité si fin e  et, p ou rra it-on  d ire , p resqu e 
m ystiqu e d e  la  lum ière, est-ce  là -bas, — q u i d é jà  se dessine, —  
la  m asse com p acte , rob u ste  d u  P alais R oy a l, qu i p rès  d e  la

Gustave Vasa
d 'a p rès  un  relie f en b o is  pe in t c o n se r v é  à G rip sh olm  

et co n s id éré  com m e le m eilleur portra it ex istant

fin e  tou r à  cam p an ile  d e  la Storkyrkan, 
s ’a ccrou p it  au  b o r d  des eaux, sous le ciel 
rosé , et m asse ses lignes p le in es  com m e 
le  fera it un sa rcop h age  d e  géa n t?  E st-ce  
c e  m éan dre  d e  routes sur l ’eau, sinuant 
p arm i des îles  silencieuses, pa illetées de 
d iscrets  reflets, c lapotan t au x  r iv es  gran i­
t iq u es?  T o u jo u rs  est-il q u e  nu l n ’échappe 
à cette sensation  d ’a ccé d e r , n on  point 
seulem ent à la  v ille  d e  labeu rs m éth o­
d iq u es  et ra ison nés q u ’il p révoya it, mais 
en co re  en un p a y s  sur q u i flo tte  un rêve, 
une a d ora b le  nostalgie, nu llem ent triste 
d ’a illeurs, p lu tôt com m e h eu reuse d ’être 
un peu  in qu iète  d ’un a u -d e là  q u i ne se 
défin it point.

Q ui nous d ira  jam ais si S tockholm  
n ’est p as un iquem ent ainsi p a rce  que 
ju sq u ’à e lle  et p as p lu s lo in  q u ’e lle  sur 
la  carte  d ’E u rop e , d escen d  du  p ô le  un peu 
d e  ce  m ystère  qu i en fe rm e  les portes 
g lacées et qu i fa it p lus étranges et plus 
p u rs et p lu s b ea u x  les yeu x  d es jeunes 
fem m es, lo rs q u ’on  les ren con tre  dan s le 
S eptentrion  extrêm e, au b o r d  d es fleuves 
véhém ents d u  N orrlan d , sur la  r iv e  du 
T orn etràsk , et ch ez  les p êch eu ses des 
L o fo d e n ?

D ans un liv re  a d m ira b le  qu i est, pour 
tout d ire , une fa ço n  d e  c h e f -d ’œ u vre , dans 
P a g e s  S u é d o is e s ,  M " ‘ L éon ie  B ern ard in i- 
S jœ stedt, analysant d e  p rès  la  p sy ch o log ie  
d e  ce  p eu p le  et d e  cette terre, a, en  des 
term es p articu lièrem en t sensib les, exprim é 
ce  goût d e  la n g ta n , d e  languissem ent 
qu i pèse sur le  n ob le  d é c o r  d e  cette  ville, 
«  c e  d ésir  im p récis  »  cet ap p étit d ’in connu  
d on t fut d é jà  travaillé  le  b e rg er  q u ’en 
un de  ses contes, la  gran de S elm a L agerlô f 
d écrit, songeu r et com m e iv re  d e  son 
rêve , sur les rouges p lateaux ca lca ires  de 
la  stérile  ô ’ian d , au large d e  K alm ar.

L e  p lus généralem ent, un m êm e ré flex e  ex e rce  ses effets 
sur nous, voyageu rs venus du Sud, qu an d  n ou s a von s connu 
et resp iré  S tock h olm . A  la p lupart d ’en tren ou s, un soir, du  haut

1

' /

/ ol

V ?
U -

/

iT

\

' C v ^ T A F  V A - f A S  f Ñ F T X G  1 ' C K  H O L . / A <Àt^^ ' t r A - / ' ^ A R . A F - T O H .e  H - «  t

• A k 1 T A A

E n trée triom phale du roi Gustave F a s n  à Stockholm, le jo u r  de la Saint-Jean (1523) 
P ein tu re  m u ra le  d e  C ari L a rsson  au  M u sée N ational (Phot. L aurin )
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des ja rd in s  d e  Skansen d ’où  l ’on  d é co u v re  tout le  p an oram a  ser au déta il d es  quartiers an cien s et des qu artiers p lus
d e  la  c ité  et où  m édita  S ved en b org  fa ce  à un c ie l q u ’il em plis- m odernes. L ’ intérêt, varié , se ren ou v e lle  à  ch a q u e  p as en cette
sait d e  v ision s ('*), une v o ix  soudain , irrésistib lem ent con se ille  p rom en ad e , tant p a r  la d iffé re n ce  d es aspects d ’en sem ble  que
le  d ép art vers  «  p lus au N o r d » , d én on ce  l ’e rreu r q u ’ il y  aurait p ar le  p ittoresqu e  de  ch a q u e  o b je t  p ris  en soi. N ou s ne sau-
à red escen d re  vers  le  Sud sans a p p ro ch e r  davantage le  p ays rion s, au cou rs  d e  ces pages, le  d isp u ter à  ces gu ides qui, par
d es au rores  boréa les, si généreusem ent d ispensateur 
d ’une b ien fa isante m élan colie . Et, b ien  h éro ïqu e  est 
ce lu i qu i n e  se d é c id e  pas a lors  à  p artir  le  lendem ain  
m êm e p o u r  le  L ap p la n d , p o u r  la  terre  des L ap on s 
et d es  f j ü l l s  cap u ch on n és de neige.

L orsq u e  l ’on  a pénétré dan s S tock holm  en 
bateau, p a r  c e  d éd a le  d ’îlots, d e  criqu es, d e  petits 
bras d 'e a u  qu i se resserrent depuis 
F jad erh olm arn e , B lockh u su dden , A ugus- 
tendal, la  passe entre le K on g l-D ju rgord en  
et D anviken , K astellh olm en , S k eppshol- 
m en et les rives com p actes  d u  S öderm alra  
et du Œ sterm alm  p ar d e là  lesquelles 
s 'en fon cen t, vers  D rottn ingholm  et G rips- 
holm , les p ersp ectives  sinueuses et bo isées 
du la c  M âlaren , la  m eilleure vue d 'e n ­
sem ble  q u ’on  pu isse se d on n er de  cette 
cap ita le  peut être app réciée  du  haut 
d e  l ’abru p te  fa la ise  gran itique sur 
laqu elle  sont bâtis, en fa ce  d e  la  v ie ille  
cité, les quartiers d u  Sud (Söder). Si l 'o n  
n ’a  pu  ob ten ir  la  faveu r d e  s ’avan cer  sur 
l ’ in com p a ra b le  terrasse des d iacon esses 
d 'E rsta , au m oins peut-on , p ou r  qu elqu e 
m enue m onnaie, s ’é lever  d e  36 m ètres 
au-dessus d u  sol, dan s l ’ascenseur d e  la
K atarina -H issen . D e  là, un paysage des p lus typ iqu es, des 
p lus heureusem ent variés, d é rou le  son  ord on n a n ce  com p osite  
ju sq u ’à p erte  du  regard . Ce qu i saisit d ’a b ord , c ’est la  d iversité , 
la  gaieté d e  cette étonnante m osa ïqu e  qu i se p ro lon g e  à l ’in fin i 
vers  la  d ro ite , en une a ltern an ce  d ’eaux qu i luisent, d e  bo is  
qu i se m assent sur des pentes m olles  ou  glissantes, d e  m assifs 
construits où , ic i, sous d es c lo ch ers  s 'en ch evêtre  un réseau de  
rues d ésord on n ées  et là , s’a ccu sen t un alignem ent, une g é o ­
m étrie  vou lu e  sur lesquelles tran ch en t d e  sévères fa ça d es  que 
p lu s ta rd  on  recon n a îtra  p ou r  d es casernes. C e  qu e l 'o n  voit 
aussi tout d e  suite, c 'est, dans le  cœ u r d e  la v ille , répondan t 
à l'a llégresse  d e  l ’eau, la ta ch e  fra îch e  des v erd u res  d e  beaux  
p arcs  répartis dan s les jeun es quartiers, accu san t nettem ent la 
réserve  d ’un esp ace  lib re  p a r  le  dessin  rectilign e  d e  leu r c o n fi­
guration  toute prévu e. Ces p arcs , le  lendem ain , on  les tra ver­
sera  après a v o ir  désigné au gu id e  leurs nom s : H um legorden , 
V a n a d is  lunden,
V asap ark en , B er- 
zeliuspark, K ungs- 
träd  gorden , sans 
p r é j u d i c e  d e s  
squares qu i a v o i­
sinent c e r t a i n e s  
églises et, b ien  en­
tendu, des coteaux  
d e  l ’ é v o c a t e u r  
Skansen et d e  tout 
l e  D j u g o r d e n  

roya l.
E t c ’est a lors 

q u ’ i l  f a u t  d e s ­
cen d re  d e  la  K ata ­
rin a-H issen  et pas-

j y

C h a r l e s  X I I ,  par Bouchardon

i - i
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(*) S ved en borg  ha­
bitait une m aison  au 
Sud de la v ille . Cette 
dem eu re h istorique a 
été transportée à Skan­
sen.

S u c r e  de Gustave I I I  et de Sophie-M adeleine 
P ein tu re  d e  K arl G u sta f P ilo , 1 7 9 3  (M usée N ational)

des rou tes  m éth od iqu es, d irigent exce llem m en t le 
voyageu r parm i tant d e  rues, d e  terres et d e  chem ins 
d 'ea u x  où  l ’on  peut ren con trer  vingt pala is , m usées, 
b ib lio th èq u es , bourses, é co le s  d ’E tat ou  A cadém ies, 
trente ban qu es au m oins, v in gt-cin q  églises, p lusieurs 
théâtres et, d ’entre qu in ze  statues, ce lles  de  
C harles X II , d e  C harles X III , d e  C harles Jean X IV , 
de  G u stave -A d o lp h e , d e  G ustave V asa , d e  L inné et 
d ’O xenstjena, sans ou b lier , — très su périeu re  aux 
autres, — ce lle  de  G ustave III  p ar le  g ra n d  statuaire 

Serjel, q u i fut m em bre associé  de notre 
A ca d ém ie  des B eaux-A rts.

Q u ’on  n ou s fasse  grâ ce  aussi des 
renseignem ents trop  circon sta n ciés  sur 
les m oyens d e  transport, les  heures de 
visites au x  m usées, et raille p récision s 
qu i a lou rd ira ien t c e  récit p lu s  p sy ch o lo ­
gique, si l ’on  o se  d ire, qu e  strictem ent 
docu m en ta ire .

L ’âm e d ’une v ille  n ’est poin t tout 
cela . O n  la  distingue tout sou dain  dans 
un reflet sous la  coq u e  d 'u n  bateau , dans 
le  geste d ’un h éros  statu fié au fon d  
d 'u n e  ch ap elle , dan s les arrière-petites- 
salles d ’un m usée silen cieux, dan s le 
sou rire  d ’une jo lie  fille  qu i ap p orte , à 
bras tendus, les élém ents d ’un d în er 
rap ide . E lle  est sur les lèv res  du  gam in 

qu i passe en fred on n a n t un a ir  ou  sur la p ie rre  d ’angle du 
v ieu x  palais. N u lle  énu m ération  m éth od iqu e n e  vaudra  p ou r  
le  poète  la jo ie , b ien  qu e p lu s com p lex e  peut-être , d ’a ller  de 
ru e  en ruelle , d e  qu a i en b ou leva rd , in terroger à  l ’aventure 
cette âm e flottan te et in déterm in ée, à  laqu elle  ch a q u e  passant 
ici, ca lm e, et m éprisant nos fièv res  latines, p a rtic ip e  un peu.

c f e »  c f e >
R ectan gu la ire  et m assif, d ressé  sur la p ro u e  n o rd  d e  l ’ Ile 

S taden  et si puissant d ’a llure q u 'il  parait a v o ir  con q u is  son 
em placem en t en  resserrant les eaux qu i, sur son  flan c, étran­
glent leu r cou rs  au N orrstrôm , c ’est le  P ala is R o y a l et ses be lles  
ram pes qu i, d an s le  p rem ier  tiers du  x ix ' siècle , s ’a cco lèren t à 
l'a n cien n e  fa ça d e  sévèrem ent, m ais n ob lem en t con çu e , à la  fin  
d u x v ii ', p ar N icod em u s T essin , a rch itecte  su édois . R ien  dans 
cette œ u vre  o rd o n n é e  en fo r c e  et en  vo lon té , n e  sem ble  m a r.

q u e r  l e  t e m p s  
d ’a rrêt q u ’e lle  su­
b it  pendant sa 
con stru ction , en ­
co re  q u e  sur ses 
ch a m p s d e  b a ­
ta ille , C harles X II , 
peut-être , aux soirs 
d e  b iv ou a c , ait 
regretté de  n ’a v o ir  
vu  q u ’en a m orce  
les m urs d e  cette 
résiden ce , et qu e  
l ’é d ifice  n ’ait été 
a ch ev é  q u ’en 1760, 
qu aran te -d eu x  ans 
après le  cou p  de 
p isto let d e  F red e - 
rikshall, E n  son 
p a la is  des D oges, 
V en ise  transpose 
l ’a llégresse d e  son
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ciel, p a r  le  d écou - 
peinent d es  loggias, 
et le  sy m b o le  d e  sa 
pu issance, p ar la 
pesanteur d e  son 
m ur haut. S tock ­
holm , au  pala is  de  
ses ro is , n ’a pas 
attach é la  gu ir­
lande d es s cu lp ­
tures fines. E lle  l ’a 
vou lu  robu ste , ita ­
lien  pou rtan t p ar 
ses terrasses, m ais 
peu  sou rian t dans 
la  d istan ce  ou  d e  
près, bâti, ré flé ch i 
et grave, fa ce  à la 
v ille  cap ita le  d ’un 
p eu p le  d on t les v i­
sages son t naturel­
lem ent p lu s  sévères q u e  ré jou is . E t, au seuil, deu x  lion s d e  b ron ze  
ont été p la cés , frères  lo in ta in s d e  ceu x  d e  l ’arsenal vénitien .

M ais  com m e le  ca ra ctère  su éd ois  — si parfa item ent

Palais P aya i de Suède, co n stru it  p a r  N icod em u s  T ess in  le  jeu n e  (1 6 5 4 -1 7 2 8 )

frênes, p eu p lé  de 
200 châteaux, —  
G ripsh olm , T id ô , 
Skokloster, E r ics - 
b e r g ,  D r o t t n i n -  
gholm  — et d e  120 
îles  ju sq u ’à 130 ki­
lom ètres d e  S tock ­
holm .

M a i s  l ’ h e u r e  
n ’est p o in t p ou r  
nous d e  n ou s tou r­
n er v ers  c e  d o ­
m aine. L e  v ou - 

T,» • d rion s-n ou s q u ’au 
p ie d  du  palais, le 

'Vi r  'i torren t étranglé re- 
] etterait vers la  v ille  
notre bateau  im p a ­
tient, con tre  les 
flan cs  du  N orrb ro , 

R estons là , dan s le  bas ja rd in  où  les servantes, au café, 
toutes revêtu es selon  les m od es p o ly ch ro m e s  d ’une p ro v in ce  
suédoise, servent au voyageu r le “  S m ôrg osb ord  ”  com p lexe

I
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A venue Sirandvàgen.

ca p a b le  d e  tendresse affectueuse, d e  s in cère  am itié, et d e  gaité 
aussi, —  lo rsq u 'o n  le  con n a ît m ieux, le  P a la is  R oya l, d err iè re  
l ’im passib le  m asque d e  son  m ur, ca ch e  d es beautés a im ables 
q u ’il faut d écou v r ir  
une à u n e  : son es­
ca lie r  où  ve ille  
Svea, gén ie  d e  la 
Suède, ses salles 
d ’honneur, d es  gar­
des, du  con se il et 
d 'a u d ien ces , son 
salon  rouge, sa 
grande galerie, sa 
salle d es  fêtes toute 
b lan ch e, ses étages 
p u b lics  ou  privés, 
sa ch ap elle , sa salle 
des E tats, ses G o- 
belins....

L e  pa la is  m arque 
une fron tière  entre 
le  S kàrgord , p ou s ­
sière d ’îles qui 
flottent vers  la  m er, 
e t le  la c M élar, aux 
sites riants, jo lis , 
frangés d 'orm ea u x , 
d e  sap in ières et de

1
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P alais du Parlem ent Suédois  (A rch itecte  ; A ro n  Johansson). 
A u  p rem ier  p lan  ; P o n t d u  N o rrb ro

L ycée d ’Osterm alm  (A rch itecte  : R a g n a r O stberg). P h ot, B lom berg

et national. D e  ce  S trôm p arterre , S tock holm  s ’o ffre  sous une 
p h ysion om ie  n ou velle . C ’est en fa ce  et tout près, le  m ou v e ­
m ent d u  qu ai Saint-B lasien , au p ied  du G ran d  H ôtel, la  v ie

des steam ers entre­
cro isés, partant ou 
revenant du  Li l la 
V œ rtan , du V cer- 
t a h a m n e n ,  d e  

T ra n h o lm , d e  B o - 
I sô, d e  R yd b oh oh m ,

de V axh o lm , d e  
S a ltsjôbaden , etc. 
A  gauche, le  recu l 
de  la  p rom en a d e  
C harles X II , tout 
en verd u res, l ’O p é ­
ra, la  statue de G u s­
tave - A d o lp h e  sur 
sa p la ce  ; tout à fait 
en face , le  M usée 
national, les deu x  
îles de S k epp sh ol- 
m en et K aste llh o l- 
m en au x  pentes 
accusées, l ’au delà 
du  D ju rgord en  sur 
qu i pèsent légère­
m ent les coteaux

. ■iTiiÎMW lin

/  ,

Ayuntamiento de Madrid



S T O C K H O L M P ' I G A R O  I L L U S T R E

aT

boisés  d e  Skansen, et à  p erte  d e  vue, vers  la 
dro ite , la  lon gu e cou lée  d es eaux m ob iles  qui 
s 'en  va vers  la  B altique.

E t, par-dessus tout cela , un im m ense 
p an  de c ie l tout ba igné d 'u n e  qu iétude m élan­
co liq u e , où  le  con tou r  des choses, au loin , se 
dessine et s 'en lève  a v ec  ces  fra îch es candeurs 
d ’aquarelle, cette pureté  dan s l ’accent, cette 
p récis ion  sp irituelle  dan s la  ligne qu i évoquent 
un Japon  m iracu leu sem ent transposé et dont 
l'a rtiste  C ari L arsson  a si finem ent saisi la 
fantaisie in vra isem blab le , et le  ca ractère  sch é­
m atique.

Et, avant d e  quitter l'île -m ère  d ’où  est 
sortie  S tock holm  et qu i s ’a p p e lle  S taden  (la 
v ille ) com m e le  cœ u r  d e  P aris  s ’a p p e lle  la 
cité, — il y  faut v o ir  S torkyrkan , la  grande 
église Sa in t-N icolas, ses c in q  nefs, son  retable 
germ anique, le  c h e f-d ’œ u vre  de scu lpture a lle ­
m an de du  XV' s ièc le  : S a in t-G eorges et le 
D ragon , p a r  B ern t-N ottre , et aussi la  Stortorg, 
gran de p la ce  qu i d om in e  la v ie ille  v ille  avec 
la  B ourse, lieu  m ém orab le  et rouge 
où  tom bèren t m aintes têtes et d ’où 
notam m ent, cou la  p a r  toutes les 
ru elles d ’a lentour, en  1520, le  sang 
d es exécu tion s en  m asse, a lors  que 
C hristian II  d e  D anem ark, b ien  q u ’en 
vain, essayait d e  s 'assu rer la  possession  d e  la  Suède.

D ans toutes ces petites rues, g r œ n d e r  et b r in k a r ,  qu i d es ­
cen den t vers  les quais d e  r île , une p op u la tion  ou vrière  vaque, 
d e  bou tiqu e  en boutique, à ses besognes p ittoresqu es. L e  
m arch é au x  grains, le  m arch é  aux v ian des o ffren t d es  thèm es 
cu rieu x  au graveu r d ’estam pes, sur les rivages d u  S öd erström , 
a vec  leurs n om b reu x  bateaux chargés d e  p rov is ion s  et de  
den rées d e  tous genres et, p o u r  fon d , la  frise , fuyant d e  part 
et d ’autre, d u  vaste qu artier  Sud.

E n  tout c e  pu zzle  d e  rues sécu laires, le  touriste ne s ’at­
ta rde  poin t longtem ps. Il a tort.

C ’est là  pou rtan t qu e se survit un passé d on t on  p ren d  
m oins a isém ent con sc ien ce  en tout autre lieu  d e  Stockholm .

Statue de Gustave I I I
par J.-F. Sergel, érigée par la V ille  en 1790

O n y  co m p re n d  m ieux, p arm i les baqu ets et 
les co rb e ille s  d 'o s ie r , au p ied  d es m urs qu i 
garden t en core , d e -c i, d e -là , l ’in scrip tion , 
p resqu e e ffa cée , d ’une an cien n e désignation  
m unicipale, la  fo r c e  intim e et tou jou rs ren ou ­
ve lée  d e  cette ra ce  laborieu se  qu i, p o u r  a v o ir  
vu, dan s l 'o m b re  d e  ces m aisons, tran ch er un 
so ir  qu atre-v in gt-d eu x  têtes, se ressouvint d u  
nom  d e  G ustave V asa  q u a n d  il eut fu i ses p r i­
sons, sou levé  la D a lécarlie , avant d e  p ren d re  la 
cou ron n e , d e  chasser C hristian  II, et d e  créer  
cette lignée de ro is  d on t fut G u stave-A dolp h e. 
A insi con s id éré , tout l ’a len tou r d e  la  Svartm an- 
gatan, m algré la p résen ce  d ’une église a lle ­
m ande, app ara ît b ien  v ite  com m e  le  vra i 
b ercea u  d e  l ’h istoire  suédoise.

A u  n ord -ou est, c e  sont le  pa la is  E q u estre  
(de la n ob lesse) et l ’H ô te l d e  V ille  à p rox im ité  
d ’une p la ce  où  p récisém en t s ’é lève  un buste 
de V asa , non  lo in  d e  l ’en d ro it où  le  b e l A x e l 
d e  F ersen  term ina trag iqu em en t son  étonnante 
carrière , un jo u r  d ’ém eute, le  10 ju in  1810.

L e  pala is  E qu estre , tout d e  p ie rre  et de  
b r iq u e , et d on t les m urs p arlen t latin, 
l ’H ôte l d e  V ille , an cien n e ré s id e n ce  

■ qu i va le  c é d e r  b ien tôt à un jeune 
palais, évoqu en t aussi, dan s leurs 
salles et leurs cou rs, cent ch ap itres  

d e  la v ie  su édoise  d ’antan. T o u te fo is  le  R id d a rh o lm  est tout 
p ro ch e  : il n ’est q u ’un pont à traverser p o u r  entrer dan s cette 
petite  île  q u î est un P an th éon  et où  le  voyageu r d éla isse  tôt 
le B âtim ent d es A rch iv es , la  C ou r su périeu re, l ’im p rim erie  
roya le , l ’a n cien  P a la is d e  la  D iète , la  statue d e  B irger Jarl, 
p o u r  entrer dans R id d arh olm sk yrk an , d on t la  haute tou r en 
flè ch e  d e  50 m ètres, le  co m b le  fin , l ’o rd on n a n ce  goth iqu e et 
aussi les a d jon ction s  R en aissan ce  à  la  floren tin e , cad ren t les 
sépu ltures d es m on arqu es et des m eilleurs Suédois.

Ici, p o u r  com m ém orer  la  gran d eu r d e  la  nation  et des 
M aison s qu i régnèrent sur elle , p o in t d e  ces longues avenues 
q u ’on  peut ren con trer  en d ’autres pays, et où, au  fo n d  d ’exèd res 
fâch eu sem en t d écorés , entre les effig ies d ’hom m es d ’E tat, se
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Palais de la N oblesse, co m m e n cé  en 1 6 4 2 , d 'a p rè s  les d ess in s  d e  S im on  d e  L a  V a llée , a rch itecte  fra n ça is
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d resse  la  haute ta ille  d ’un em p e­
reur. E n  S u ède, cette p om p e  gran­
d iloqu en te  n e  con v ien d ra it pas et 
l ’on  y  estim e qu e p o u r  cé lé b re r  au 
m ieu x  la  m ém oire  d e  ceu x  q u i ser­
v irent le  pays, le p lu s sûr des 
m oyen s est d e  fa ire  un p ieux 
s ilen ce  au tou r d e  leu rs grands 
tom beau x, dan s une an cien n e  église 
d e  fran cisca in s. C ’est en e ffe t sur 
d es p ierres  tom bales q u ’on  s’avance, 
dès le  seuil : ch eva liers  p eu t-être  de  
cet o rd re  d es Séraphins, don t on 
v o it  aux m urailles, dan s la  g ra n d 'n e f, 
les a rm oiries  m ultip les, co m p a ­
gnons sans d ou te  d es ro is  M agnus 
L adu las et C harles V I I I  d on t les 
cén otap h es sont aux cô tés  du  m aître 
autel, tom bes ancêtres d ’autres 
tom bes où  sont ra p p roch és  les 
fon d ateu rs d e  la  patrie.

L e  P an th éon  fra n ça is  saisit 
p ar son  am pleu r so len nelle , le 
"W^estminster anglais p a r  son  éten­
d u e  et sa richesse : ils ém euvent 
m oin s leurs nationaux —  Je le  cro is  
— q u e  n e  le  fa it l ’église d e  R id d a r- 
h o lm  p o u r  un Suédois. C ela p r o ­
v ient vra isem blab lem en t d e  ce  que 
ce lu i-c i trou ve  sous ces voû tes cette 
ca tégorie  d ’ém otion  q u i n e  p rocèd e
pas p a r  la  fo rte  m ajesté d es  m ises en scène, m ais p lutôt naît 
d e  ce  sentim ent d ’intim ité, qu i fa it q u ’ic i on d ev in e  les illustres 
m orts tout p rès  d e  soi, à p ein e  protégés p a r  un grillage et 
qu elqu es dalles, dans un d é c o r  où  tout p a r le  d irectem ent 
d ’eux et com p osé  d e  te lle  sorte, a v ec  un tel ca ractère  de 
d em eu re  am ie, qu e  la M ort s ’y  fasse  p resq u e  fam ilière, 
a ccueillante , m aîtresse inv isib le , q u o iq u e  p artou t présente, 
d ’une m aison  où  il faut seulem ent p a r le r  un peu  p lus bas.

I l est à souhaiter q u e  vou s p énétriez un jo u r  dans ce 
cim etière  d e  prin ces , a vec  la m entalité don t je  v iens d e  fa ire  
état. V o u s  vou s y  p rép a rerez  en relisan t V H is to i r e  d e  
C h a r le s  X I I  d e  notre V o lta ire  et aussi les C a r o lin g ie n s ,  d e  ce 
puissant h istorien  d ’é p op ée  q u ’est M . V e rn e r  v on  H eidenstam .

i-
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S . M. le R oi Gustave V  {Phol. Florman)

p are ils  p ro je ts  qu i sont traités de 
d iv in s q u a n d  ils réussissent, ne sont 
regard és q u e  com m e d es ch im ères 
qu an d  on  est m alheureu x  » . E t 
c ’est C harles X II , p en dan t le  m eur­
trier  h iv er  d e  1709, v oy a n t tom ber 
d e  fro id , sous ses yeux , 2.000 
hom m es en un jour.

P ou r  G u stave -A d o lp h e , pour 
C harles (X lV )-J ea n  B ern adotte , et 
p o u r  C harles-G ustave, C harles X I, 
C harles X I I  et G ustave III , p ou r 
tant d e  prin cesses qu i sont là  avec 
tant d ’autres m orts, d em an d ez  à  un 
S u éd ois  d e  vou s a ccom p ag n er et 
de  p a r le r  devant les chapelles. V ou s 
constaterez, d ès  les p rem iers  m ots, 
un p h én om èn e p sy ch o log iq u e  q u ’il 
serait d iffic ile , j ’im agine, d e  retrou ­
v e r  nu lle  autre part au m onde 
j ’en tends d ire  p ar là  l ’expression  
à fr o id  d ’un cu lte  enthousiaste, le 
récit m éth od iq u e  et ca lm e de  ce  que 
fut l ’ex traord in a ire  destin  d e  la 
Suède, d e  cette S u ède qui, à 
A ltran stâdt-en -S axe, put un instant 
a rb itrer  du  sort d e  l 'E u ro p e  et jeter 
à  l ’enn em i cette p a ro le  : «  J ’ai au­
trefo is  subjugué R om e  et je  n ’ai 
p as d égén éré  com m e e lle  ('*) » .  Un 
m érid ion a l rap p ellera it ces g lorieux 

sou ven irs à gran ds gestes. U n S u éd ois  pense a v ec  ra ison  en 
re n fo rce r  l ’accent, s ’il les énu m ère im passib lem ent, les yeux 
dan s v o s  yeux, et a v ec  un m in im um  d e  paroles. D e  fait, un 
tel tou  p rép a re  b ien  à  a p p roch er  l 'é tro ite  ch a p e lle  d e  G ustave- 
A d o lp h e  où , p ar 180 petits carreau x , une haute fen être  cintrée 
rép a n d  un jo u r  éventa illé  sur le  sa rcop h age  du  m arbre  vert, 
la  ban n ière  qu i fu t à Lutzen, le  d rap eau  con sacré , il y  a 
trente ans, à la  m ém oire  d e  la  b r ig a d e  jaune, les trophées 
d e  tim bales, d e  trom pettes et d e  tam bours, les étendards 
russes et a llem ands. D e  m êm e cette  sérénité dan s l'orgu eil 
lég itim e gu id e-t-e lle  excellem m en t vers  le  sa rcop h age  de 
m a rb re  n o ir , la  peau  d e  lion , la  cou ron n e  et le  sceptre 
d e  C harles X II , vers, aussi, la  ch a p e lle  de B ern ad otte  et
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I l y  a dan s la  citation  d ’un p u r texte, au m om en t qui 
convien t, le  m oyen  d ’a p p ré c ie r  m ieu x  l ’é loq u en ce  d ’une p ierre  
tum ulaire sous laqu elle  rep ose  ce lu i qu i est c ité  : « I l était 
aussi jeu n e  q u ’A lexan dre , aussi guerrier, aussi entreprenant, 
p lus in fatigable, p lus robuste  et p lu s tem pérant ; et les S u é­
d o is  valaient p eut-être  m ieux q u e  les M a céd on ien s  : mais de

Vue Panoram ique de Stockholm

son  m onum ent d e  p orp h y re  rouge. E n  sortant, on  salue 
m ieux, dans le  rep en tir  d ’un p rem ier  oub li, c e  d u c  B irger 
d e  B je lb o  qui ,  dan s la  nuit des tem ps fortifia  le R id d a rh olm en

(*■) E n  effet, constatons avec V o lta ire  que la G othie — le n om  en  est resté 
à une p ro v in ce  suédoise — inonda l ’E u rop e  de ses G oths qu i « l'a rrach èren t k 
l 'em p ire  rom ain  »,

i
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et en fit le  cœ u r  d e  la  S u ède 
il a b ien  m érité  sa statue.

«1^

H . n . D r a t t n i n g e n .

Si nous con tin u on s à feu illeter 
S tock h olm  com m e un livre , il est 
assez log iqu e  d ’a b o rd e r  m aintenant 
les quartiers du  N ord .

A u  m oin s six  fo is  b rû lée  depuis 
1697, la  S tock h olm  p rim itive  ne 
s 'est guère in co rp o ré  ces  faubourgs 
— a u jo u rd ’hui quartiers du  d e r ­
n ier m od ern e  et g lo ire  d e  la  cité 
cap ita le , — qu e dan s la  secon d e  
m oitié  du  x v ii ' s iècle . U n siècle  
auparavant, ils restaient bou scu lés 
e n core  p ar les sièges et les sacs 
ennem is.

L eu r seul aspect en plan 
p rou v e  q u ’ils furent con figu rés en 
des tem ps p lus heureux. N ous 
avon s d é jà  pu, du  haut de la K a ta - 
rin a-H issen , a p p réc ier  le  d isp ositif 
rationnel d e  leurs rues nettem ent 
recou p ées  à angles francs, se d ir i­
geant d e  tous les points d e  la  p ér i­
p h érie  vers  une seule rég ion  don t 
le  cen tre  est la p la ce  G ustave- 
A d o lp h e , autant d ire  le  P alais 
R oya l lu i-m êm e, qu i se dresse 
à  quelqu es pas, d e  l ’autre côté
du  N orrb ro . C e tra cé  ne va cep en d an t p as sans une certa ine 
liberté, un cach et d 'im p rov isa tion  qu i m anquent aux parfaites 
o rd on n a n ces  de  C arlsruh e ra y on n a n t autour d e  son château, 
et aux hostiles quadran gu lations d e  M annheim , p a r  exem ple.

E n  cette im portante partie  n o rd  et ouest d e  la  v ille  suédoise, 
on  n e  s ’a p erço it  autant d ire  pas d e  la  géom étriqu e régularité 
d es  rues et avenues. O n va, et, tout d e  suite, les d istractions 
alternent, d es  spectacles de  l ’eau  aux sp ectacles d es  jard ins. 
O n  s ’avan ce  et soudain , c ’est, là -bas une trou ée  sur les lib res 
étendues du  S a ltsjôn  ou  du  M àlar, une é c la irc ie  sur un parc, 
et q u e lq u e fo is  les deu x  ensem ble. L e  d écou p age  d es rues fa v o ­
rise ces fréquentes surprises : les p rom en a d es  p lantées y 
ajoutent. C es rives elles-m êm es sont d ’une variété  b ien  faite

s. M . la Reine Victoria  (Phot. FJorman)

du  P a la is  du  p rin ce  héritier, de 
l ’O p éra  et d e  la  G u sta f-A d olfs- 
T o rg  : « C ela  paraît triste et sé­
vère. »  N on  certes, c e  n ’est ni 
triste ni sévère. Je n e  conn ais, en 
vérité , rien  d e  triste ni d e  sévère, à 
S tock h olm  et les quais, en  tout cas, 
p lus q u e  tout autre p artie  de la 
cap ita le , éch ap pen t à un tel 
rep roch e .

S u ivon s les, en partant du 
S trandvàgen , depu is l ’angle du pont 
qu i en ja m b e  vers  le  D ju rgord en  
p ou r  a b ou tir  —  p rem ière  étape —  
au p a rc  d e  B erzelius. N ou s lo n ­
geons, à n otre  droite , l ’ é légant q u a r­
tier d e  Œ sterm alm , le  p lu s jeune 
d e  S tock h olm  et m od ern e  de tout 
point, p u isque, sauf erreu r, il ne 
com m en ça  à sortir  d e  terre  que 
vers 1875. S trandvàgen , a vec  sa 
large chau ssée d ’arbres, d e  hautes 
m aisons, cossu es et d e  r ich e  m atière, 
ses re ch erch es  d ’a rch itectu res où 
l ’ in flu en ce  a llem an de  p eu t-être  le 
d isp u te  un peu  trop  à un art plus 
loca l, a très n ob le  a llure.

M ais d é jà , une autre  note  se 
signale au N ybroh am n , au  fo n d  de  
l'an se  q u e  re ferm e le  p rom on to ire  
d u  q u a rtier  Saint-B lasien . E n  ce 

p ort  si b ien  tra cé  p ar la  nature, d es  bateaux se pressent, 
d es  com m erces  fon t leurs éch an ges et c ’est com m e  une sorte 
d e  fron tière  où  les  élém ents les p lu s p op u la ires  —  m arins, 
m arch an ds, ou v riers  d éch argeu rs —  voisinent a v ec  le  luxe 
d es toutes p roch a in es  terrasses d e  ca fé , au p a rc  B erzeliu s , de  
l ’opu lente  ru e  B irg er  Jarl et d es  rues avoisinant le  nou veau  
théâtre, don t le  sty le  quasi v ien n ois est un essai généralem ent 
con s id éré  com m e m alheureux.

F a ce  à ces  larges artères, c ’est, un peu  en arrière  du  G ran d- 
H ôtel, le  petit g rou p e  des rues b ea u cou p  p lu s hu m bles qui, 
brusqu em en t d é b o u ch e  sur le  su p erbe  qu a i fa ce  au qu el se p r o ­
file  le  P ala is R oy a l. E t c ’est une p h ysion om ie  ty p iq u e  en core  
q u i ca ractérise  c e  qu a i ju squ e d evan t la  statue où  en tre  quatre
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p r ise  du Norrstrum

p ou r d issip er tout so u p ço n d ’ennui. L es p h otograp h ies exprim ent 
m al le  ch arm e d es aspects q u i y  tom ben t sous les yeu x  et des 
p ersp ectives  q u ’on  y  a. Q u elqu 'u n  q u i n e  conn aît poin t S to c ­
kholm  ne m e d it-il pas, un jou r , en  voyan t, sur un e longue 
ép reu ve  d ép loy ée , le p an oram a du P a la is  R oy a l, d u  P ala is 
du  P arlem en t tout à cô té  sur la  p ou p e  d e  l ’ îlot N orrb ro ,

m ortiers de gu erre  liés  l ’un à l ’autre p ar de lou rd es  chaînes, 
se dresse, sur son  socle , C harles X II , botté  et éperon n é, ganté 
d e  large cu ir  à  rev ers  rig ide, l ’ ép ée  nue dans la m ain  droite , 
la  tunique à  longs pans relevés sanglée dans le  cein turon , et 
la  m ain gauche, in d ex  tendu, désignant l ’ennem i à  l ’Est.

D evan t lui, c ’est, le  m atin, l ’a rr iv ée  bruyante et co lo rée , des
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bateaux d ’où descendent les pay­
sannes et leurs paniers, tous les 
produits de la campagne et des îles, 
le lait et les fruits, en une mosaïque 
de tonalités chantantes. Une vie 
intense règne là tout le jour, d ’ail­
leurs. Les bateaux y déposent et y 
reprennent leurs voyageurs selon 
les heures et la saison, les tramways, 
nets et propres à plaisir, y passent 
dans les deux sens; le jardin du roi 
y déverse ses promeneurs, les ter­
rasses proches du café adjacent à 
l'Opéra y attirent une élite. D ’autres 
passants s’y empressent, qui, par la 
rue de l ’Arsenal, vont gagner les 
ombrages du parc Berzelius. Dans 
le recul des allées, on distingue la 
statue de Charles XIII, et en avan­
çant de quelques pas vers le pont, 
on ne tarde pas à voir, près de 
l ’entrée de l ’Opéra, sur la place 
carrée qui porte son nom, la statue 
de Gustave-Adolphe. Un peu plus 
loin, c'est la rue du Torrent —
Strômgatan —  qui surplombe de 
son parapet droit le déversement 
nord du lac dans le Saltsjdn.
Accoudés là, et la ligne au poing, 
par de beaux jours d ’été, j ’ai vu la 
foule des pêcheurs à la ligne, plus 
impassibles que les nôtres et, il
faut en convenir, plus heureux dans leurs coups d ’hameçons. 
Certes, s’ils étaient alors si nombreux, c ’est qu’à ce moment, 
la Suède traversait la rude crise de cette grève qui pour 
n ’être pas, comme on l’a dit, une grève générale, n'en fut pas 
moins la manifestation la plus considérable que l ’Europe vit 
jamais en ce genre. Résolus à ne pas reprendre encore le 
travail, fort marris de la très raisonnable décision royale qui 
interdisait la vente de toute bière 
et de tous spiritueux, soucieux d ’as­
surer à leur famille la subsistance 
quotidienne, ils venaient, là surtout 
— qui paraît un bon passage, — guet­
ter le poisson. Depuis, la Suède a 
retrouvé la paix ; tout paraît être 
oublié : les ateliers, usines et docks 
de Stockholm, et ceux du Nord 
jusqu’à Falún et Kiriina, travaillent 
courageusement pour réparer les 
brèches que fit à la fortune du pays 
cette trop longue grève des métiers ; 
mais on voit toujours des pêcheurs 
inclinés sur les eaux furieuses de 
Norrstrôm. Il manquerait quelque 
chose à ce coin de la ville s’ils n ’é­
taient plus là.

Plus loin, après la gare centrale 
et le pont sur le Klaraviken, c ’est le 
faubourg de Kungsholmen où bientôt 
les quais se perdent et disparaissent.

Si l ’on s’engage dans le quartier 
Nord, une autre expression de Stock­
holm apparaît, dans les rues si bril­
lantes et si animées qui prennent 
place entre la gare et la place Gus­
tave-Adolphe. La Regeringsgatan et 
surtout la Drottninggatan sont de 
larges percements rectilignes qui se 
rejoignent presque au Norrstrôm. La 
dernière se prolonge jusqu’à l ’émi-

S . A . R. le P rince R oya l G ustave-Adolphe de Suede 
(Phot. Herm, Hamnquisl)

nence où fut bâti au xviii* siècle, 
un observatoire d'où l ’on a sur la 
ville une vue non dénuée d'intérêt. 
L ’autre laisse à sa droite le Hum- 
legord qui, pour avoir perdu un 
peu son caractère d ’ancien parc 
xvii' siècle, y a gagné une richesse 
florale, une exubérance presque 
exotique, encore qu’une telle asser­
tion puisse paraître invraisem­
blable. Un énorme Linné de bronze 
au milieu de ce décor végétal 
continue sa classification des 
plantes en vingt-quatre familles 
et sa subdivision des familles en 
une foule de catégories.

Drottninggatan et Regeringsga­
tan commandent l'accès à un 
double réseau de rues qui s’incli­
nent d ’une part vers le Klaraviken 
et d ’autre part vers le quartier de 
l ’Ouest.

C’est là que chacun, selon son 
penchant d ’esprit, peut aisément 
découvrir l ’Académie des Beaux- 
Arts, l'église Sainte-Claire et son 
clocher pointu, l ’Académie des 
Sciences, l ’Ecole des Arts et Mé­
tiers et des Mines, l ’église Adolphe- 
Frédéric, où fut enterré notre René 
Descartes,^ en 1650 {*), l ’église
moderne de Saint-Jean, construite 

sur l ’un des points les plus élevés de la ville, la Bibliothèque 
royale, sans préjudice du Musée national, rejeté à l ’extré­
mité de Blasienholmen, de l ’église Charles-Jean, dans le 
Skeppsholmen, et enfin de la citadelle campée sur la Kastel- 
Iholmen, dernier grain de ce souple chapelet d ’îles.

C est dans tout ce quartier nord et ouest, et aussi dans 
le Norrbro ^ue s est depuis une vingtaine d ’années accusé,

avec le plus de véhémence, un goût 
de construire qui ne se connaît son 
pareil, en importance ni en beauté, 
à aucune époque de la vie de Stock­
holm. Le Palais du Parlement, tout 
de ce granit superbe qu’offrent à 
profusion les carrières voisines, 
repéra, le Palais des Postes, l ’Hôtel 
des Téléphones et Télégraphes, le 
Théâtre près du parc Berzelius ont 
jailli de terre, en même temps que 
s’élançaient dans le ciel le beffroi 
et les pinacles dentelés du Musée 
du Nord, dans l ’île de Djurgorden. 
Autre part, en ville, des édifices 
privés ou corporatifs ajoutaient un 
style délibérément moderne aux 
architectures qui datent de ce temps 
de renouveau. Le large parti de 
baies du Bain central, la conception 
originale d ’une Bourse du travail où 
l ’on voit, dans la cour, debout un 
mineur de Constantin Meunier, 
les habitations particulières, les 
hôtels à voyageurs, les administra­
tions publiques, où l ’éminent archi­

v e  P rince Charles de Suède
frère du Roi. Inspecleur général de la Cavalerie Suédoise 

peint par ANDERS ZORN, alors qu'il était colonel

(*) Les restes du  p h ilosop h e  furen t tran s­
férés  a Paris, on ze  ans après. Il s'était rendu  à 
S tockolm  su r la dem ande de la reine C hris­
tine, qui, p lus tard, devait abdiquer, quitter l  i 
Suède, se con v ertir  au catholism e et m ou rir  à 
R om e en  1689, — Le m onum ent fu n éra ire ,de  
D escartes subsiste à l ’église A d o lp h e -F réd ér ic
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tecte Ferdinand Boberg transposa 
ses saines qualités inventives avec 
toute sa science de constructeur 
avisé des possibilités des maté­
riaux locaux, sa parfaite réussite, 
notamment, dans l’Hôtel des Postes 
sus-désigné, à la fois élégant et 
l'obuste, avec sa tourelle aux lignes 
personnelles, avec son porche cin­
tré où, dans im appareil loyal, des 
pigeons volètent parmi des pommes 
de pin et des ramilles, ses banques, 
sa villa pour le prince Eugène de 
Suède, frère du roi Gustave V, sa 
villa Thiel, ses monuments pour 
une récente exposition (*) et qu’on 
dut trop tôt détruire : autant d'élé­
ments qui, par leur ingéniosité et 
leur nombre, prouvent que, depuis 
un peu moins d ’un quart de siècle,
Stockholm, pour sa large part, 
collabore au mouvement de l’évo­
lution contemporaine, dans un art 
de bâtir et de décorer qui s’efforce 
à sortir d'une trop immuable for­
mule.

Est-ce à dire que tout soit au 
mieux? Non certes. Nous avons 
déjà avoué notre peu d ’inclination 
pour la façade du nouveau théâtre, 
encore qu’il soit paré d ’une frise 
de Christian Eriksson qui lui
ajoute une grâce réelle et que les groupes dansant autour 
des bases de colonnes en façade soient tout à l ’éloge du 
sculpteur Cari Milles.

Nous n ’admirons pas sans réserve le Riksdagshuset, 
dont l ’altière façade à colonnes sur un socle compact, 
et le motif d ’axe, si triomphal, ne trouvent peut-être leur 
excuse que dans l ’admirable et austère matière dont ils sont 
constitués.

Mais nous tenons, ceci dit, à faire observer qu ’au moins 
sur ce point de la ville, il eut été singulièrement audacieux à 
un architecte de composer sur le thème d ’un Parlement, voire 
d'un théâtre d ’Opéra (**) des façades qui — de près ou de loin, 
—  n’aient pas une relation stylistique, avec la façade du 
Palais Royal qui, im­
pérativement (par la 
toute puissance de 
ses trois étages à l ’ita­
lienne, de ses pilastres 
ioniques sur la partie 
médiane au - dessus 
des jardins, de son 
attique surtout, qui 
tire une barre au bord 
du ciel) impose à toute 
architecture,alentour, 
la discipline de l ’or­
dre classique. C’est 
pour cette obligation, 
raisonnée ou instinc­
tive, que tout ce qui 
est et sera édifié au 
voisinage du «Kongl.
Slottet » se corfor- 
mera au rythme de
proportions et au style qu'adoptèrent jadis Nicodemus et 
Ch. Gustave Tessin, Harleman et Cronstedt, constructeurs 
du Palais.

La P rincesse R oyale de Suède 
avec la petite Princesse Ingrid

•a..' iW; «I

i4

Le Prince E u gene de Suède ò  son chevalet (Portrait par Oscar Bjoick)

Et cela est si certain que 
M. F. Boberg lui-même, bien que 
luttant là-bas pour un idéal mo­
derne, a cru devoir — et il a bien 
fait —  rappeler, encore qu'assez 
loin par-delà le pont du Norrbro, 
certaines formes générales, cer­
taines silhouettes apparentées avec 
les monuments d ’alentour, quand 
il a construit son immeuble — si 
ingénieux de détail pourtant —  à 
l ’angle de la Strômsgatan et de la 
Rôdbotorget. Q uoiqu ’il en soit, une 
architecture vraiment propre à 
Stockolm se formule déjà, indubita­
blement (■'■'). Elle reste encore dans 
la plupart des cas marquée d'em ­
preintes qui viennent des pays 
d ’alentour ; elle garde dans ses pro­
portions parfois le souvenir d'un 
ancien principe selon lequel on 
dut, sous ce ciel du Nord, bâtir à 
l’italienne pour se donner l ’illusion 
d ’être moins loin de l ’Europe du 
Sud. Mais maintenant, les chemins 
de fer ont supprimé les distances 
et Stockholm se doit, ville forte, 
capitale d ’une robuste nation sep­
tentrionale, de rester mieux fidèle 
à son esthétique, à ses goûts pro­
pres, à ses matériaux de terroir, 
aux besoins de sa vie, au carac­

tère naturel de ses décors ambiants. Si le sarcophage de 
Gustave-Adolphe fut taillé dans un marbre vert en Italie, si 
les lions du Palais Royal éveillent en l ’esprit une passagère 
assimilation avec ceux de Venise, les demeures des Suédois 
d ’aujourd’hui gagneront en beauté franche, en netteté et en 
harmonie, à être édifiées en ces pierres si variées et si 
richement colorées que l’Europe y vient chercher à pleins 
bateaux.

C’est ainsi que la Birgerjarlsgatan et le Strandvâgen sont, 
à Stockholm, deux rues types où l ’on voit très caractéristique- 
ment se juxtaposer avec une élégance, où plus rien de germa­
nique n’apparaît dans les emprunts de style, des maisons d ’un 
modernisme des plus logiques, quant au lieu et à la destination.

Le contraste est pi­
quant de ces voies 
larges et des petites 
rues de la vieille ville 
où, d ’autre part, sur­
vivent de pittoresques 
morceaux d ’architec­
ture tels que. par 
exemple cette porte 
cintrée flanquée de 
deux colonnes, por­
tant à sa cléunm uffle 
de lion, coiffée d ’un 
fronton coupé où s’ac­
croupissent sur les 
deux rempants des 
lions encore, et enfin 
sommée d ’un double 
blason en relief ; telle 
aussi cette autre porte 
cochère, cintrée de 

même, mais plus trapue avec ses curieuses menuiseries

(*) Künstindustri-utsallingen. S tockh olm  4 ju in-15 septem bre 1909. 
(*^) C om m en cé en  1894 su r les plans d 'A x e l A nderberg.

C itons en core  les m aisons bâties par I. G . C lason, le  c lu b  des m édecins 
su édois  par C ari W estm an, le  co llège  d ’O sterm alm , constru it par H agnar 
O stberg, l ’hôpita l p ou r petits enfants «  S im on  o ch  M athilda Sachs M in n e », con s­
truit p ar Ivar F en gbom , les p lans p o u r  le  n ou ve l H ôtel d e  V ille  si caractéris- 
tiquem ent con çu  p ar R . Ü stberg, et le  Palais de Justice, par C ari W estm an.
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« en pointe de diamant », ses pilastres flanqués de coquilles, 
surmontés de statues aux formes juvéniles et souples et toute 
casquée, sur son arc un peu disjoint, d ’un souple jeu de « cuirs » 
sculptés, emmêlés, mariés, dans le style d ’une Renaissance 
allemande très capricieuse.

Le quartier de Sodermalm n’est point de ceux vers les­
quels se porte la curiosité du voya­
geur. Sitôt qu’on y a gravi vers la 
terrasse des Diaconesses, vers Kata- 
rina ou Maria-Hissen pour voir à 
ses pieds la ville et ses environs 
en un tapis inoubliable, on redescend 
vers l ’écluse qui barre le raccord 
des eaux du Malar et du Saltsjôn 
au sud et on se perd volontiers, car 
le spectacle est des plus colorés, 
parmi les bateaux des pêcheurs à 
quai, les boutiques des vieilles 
marchandes où la fleur avoisine le 
poisson, en un désordre qui chaque 
matin se renouvelle.

Et l ’on s’en va, peut-être un 
peu rebuté par les pentes de ce 
quartier dont symboliquement une 
rue synthétisa le pittoresque acci­
denté. C’est la Hornsgata actuelle 
qui autrefois était la Besvœrsgatan, 
la rue Pénible. On a peut-être tort 
de quitter si vite ce rivage. Il suffi­
rait de quelques pas dans la Horns­
gata pour croiser la Bellmansgatan, 
ainsi baptisée parce que Cari Michael 
Bellman, le grand poète suédois, y 
naquit au n" 24.

Mais un attrait irrésistible, à 
l ’est, est apparu au voyageur, par-

delà des eaux où glissent les steamers fins et blancs : c'est 
le parc du Djurgorden, son découpement boisé, ses hauteurs 
ondulantes, l ’amorce de ses chemins, ses maisons par groupes, 
ses villas isolées, son Musée du Nord, aux élégantes pro­
portions de vieux style baltique (Vasa), son jardin de 
Skansen qui est une petite Suède en miniature, toute cette 
ile charmante enfin posée à côté de la capitale, à son seuil, 
comme un rappel et une avant-garde des immenses forêts

qui, sur la carte de la contrée, 
groupent leurs masses infinies.

Bellman? Mais c ’est le retrou­
ver que de s’en aller au Djurgor­
den. Cet Anacréon suédois (1740- 
1795) n ’a-t-il pas écrit des poèmes 
nombreux à la gloire de ce parc 
tant aimé?

Et les Suédois, au 26 juillet 
(Bellmandagen) jour de sa fête, ne 
viennent-ils pas chanter ses mélo­
dies et ses vers, à Djurgorden 
même, sous les ombrages du chêne 
qui lui est dédié et devant son 
buste tout proche contre lequel on 
brise une bouteille parmi les 
pampres qui le couronnent?

Venus du Strandvâgen et sitôt 
passé le moderne pont de pierre 
que gardent des divinités odini- 
ques (■̂■), nous rencontrons le Nor- 
diska Museet, construit par J.-G. Cla­
son, le musée du Nord qui est mieux 
qu’un musée, presque un temple, en 
tous cas une admirable, on peut dire 
une incomparable école d ’ethnologie 
comparée, un monixment patient et 
définitif élevé à la gloire de la patrie

\
U:

t

Intérieur du M usée du N ord  (Entrée) 
et Statue de Gustave F a s o ,  par Cari Milles

( ■) Les tom beaux d 'O din , d e  F reia  et de 
T h or existent, dit la légende, à Upsal.
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Au fond, le l oi Gustave V L,a. Fafnille royale en skis  En tête, le Prince Royal i à droite. le Prince EuSène

suédoise et constitué pièce à pièce, détail à détail, de tous les 
fragments épars de sa vie sociale, de ses mœurs, de ses arts 
usuels, de son idéal de beauté.

Il y a dans l ’histoire du Musée du Nord un côté presque 
merveilleux, c ’est celui du martyre, tenace et passionné, de son 
fondateur, le docteur Hazelius, personnage que 
notre Balzac eût aimé connaître et dont Y /v ^
il eût tracé à lignes grandioses et dou-

en son pittoresque multiple, dans les temps anciens. Son 
désir, c ’était de fixer les signes de la race avant que le flot 
montant du modernisme ne menaçât de trop près les vieilles 
coutumes chancelantes et n’emportât, vers les maelstroms de 
l ’oubli, tout ce bibelotage adorable et fragile où s’exerçait 

l ’ingéniosité des ancêtres.
L ’histoire a été maintes fois écrite,— 

et il convient de la rappeler, en bref,

—

La P rin cesse  R oyale en skis  
avec son f i l s  aîné

L e P rince W ilhelm  et la P r in c e s s e  M arie  
en autom obile

La P rincesse R oyale jouant au hockey 
su r la glace

loureuses aussi, le calvaire de collectionneur-patriote, acharné 
contre l ’impossible, sacrifiant tout à son idée, fervent de son 
culte, suppliant, implorant, menaçant, arrachant, conquérant 
ses trésors un à un, par prière, par ruse, par une douce vio­
lence, parce qu’il fallait que cela fût et qu’il s’était juré de

ici pour le magnifique exemple qu’elle donne à toutes les 
nations — de ce pionnier infatigable, professeur à l’univer­
sité d ’Upsal, philologue, voyageant en Dalecarlie vers 1872 
et bientôt convaincu que ses précédents travaux de linguis­
tique ne sont pas l ’objet majeur de sa vie, qu’il a mieux à

n ]

1 ^ '

t î :

La  P r in c e s s e  M arie, cousine du Tsar

ne pas mourir avant d ’avoir vu son œuvre 
réalisée. Le vœu du docteur Arthur Haze­
lius, c ’était de concrétiser sous un même toit, 
toute la tradition Scandinave, de construire à 
l ’aide d ’objets judicieusement rapprochés, le 
tableau réel et tangible de ce que fut le Nord, L es F ils du P rin ce R oyal

L e P rince W ilhelm  et la P r in c e s s e  M arie

faire parmi ses concitoyens et que son devoir 
est de prospecter parmi les provinces, parmi 

les collections pour y rassembler les éléments 
d ’un tout qui, complété, sera un jour l'image “ his­

torique et culturelle ” de son pays natal.
Sise presque aux bornes extrêmes du monde.
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sous ce Norland qui, plus sep- |i—
tentrional, n'est, en somme, terre 
conquise que depuis peu de lus­
tres, la Dalécarlie, que Gustave- 
Adolphe appelait le trésor de la 
Suède restait en 1872, plus qu’au- 
jourd’hui, hélas, la fidèle déposi­
taire, la conservatrice attentive 
d ’usages autre part abolis. Le 
costume hérité des pères n’était 
pas méprisé des fils et le fichu 
des demoiselles y riait des mêmes 
couleurs que celui des grand’- 
mères. L ’unité dans le décor 
somptuaire, sa richesse simple, 
pourrait-on dire, son style ancien 
et immodifié, variaient de bourg 
à bourg, mais dans chaque bour­
gade restaient, depuis toujours, 
pareilles à elles-mêmes. Ainsi en 
allait-il de la parure des mai­
sons, depuis le siège sculpté à 
plein bois jusqu’aux tissus aux 
dessins traditionnels qui étof­
faient le lit, la table, où bien mas­
quaient l ’étroite fenêtre. A peu 
près étrangers aux rumeurs exté­
rieures du monde, ces enfants 
de la terre, autour de la Siljan, 
dans la ceinture tutélaire de 
leurs grands bois, veillaient 
ensemble sur leur séculaire fais­
ceau de coutumes avec la même
tendresse que chacune de leurs femmes, au souvenir du jour 
heureux des noces, soignait dans son écrin, l ’altière coiffure d ’or 
filigrané dont elle s’était couronnée pour s'unir devant Dieu.

Déjà, lors du voyage d ’Hazelius, le commerce des objets 
d ’art avait sévi en Dalécarlie. Il était temps. Le musée se forma 
dans la pensée du linguiste. Tout de suite, il appela pour

Jeune f i l le  de F loda  (D alécarlie) 
d'après un’ tableau par Anders Zcxn, appartenant à M, le comte Karolyi

de l ’argent; il en reçut beaucoup, 
on lui apporta des matériaux, 
les dons affluèrent de toute nature. 
L ’élan se généralisa : les outils 
de la terre, l ’équipement des 
voyages sur la neige, les éléments 
du concert familial, la parure 
des animaux, humbles collabora­
teurs du foyer, les rouets et toute 
la gamme des laines et tissus, 
s’accumulèrent dans un premier 
musée, dans le quartier nord, à 
l ’angle de la Drottninggatan et 
de la Tunnelgatan. Mais Smoland, 
Blekinge, Scanie, Halland, Suder- 
raanie, Ostrogothie, Vestrogothie, 
Bohuslœn, Helsingland et Lapo­
nie, Angermanie, Finlande, Estho- 
nie et Livonie, Groenland, se trou­
vaient là trop à l ’étroit. Le 
“ Slojd ” , c ’est-à-dire l ’art usuel 
et appliqué, l ’art populaire récla­
mait une classification plus ample, 
partant un musée plus confor­
table; on bâtit pour lui un palais 
avec les deniers d ’une multitude 
de souscripteurs, et à exactement 
parler, de tout le peuple conquis 
à la généreuse idée.

Depuis 1907, le Musée ethno­
graphique du Nord est installé 
dans son définitif local, isolé de 
toutes parts, sur la proue ouest 

de l ’île Djurgorden. Trois ans auparavant, Hazelius, son père, 
était mort. Plus heureux que Solness, il avait vu, aux quatre 
angles du bâtiment, liées dans leurs solides échafaudages, mon­
ter des tours qu’il savait devoir être achevées.

Le Nordiska Museet est une ville. Aux premiers mots de cet 
ouvrage, nous nous sommes défendu de guider rue par rue à

fl

: Tl
V ,

'flrr-.. ■-y>

Tapisserie com posée p a r  A nna  et Ferdinand B oberg, d'après les costumes actuels de Dalécarlie (Phot. Blombcrfi)
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P alais R oya l de Suède. Un des Salons ornés de T apisseries fra n ça ises

travers Stockholm. Le même principe, dans cette cité du sou­
venir, nous impose de ne point détailler salle par salle. Tout 
au plus m’est-il possible de recopier dans sa spontanéité d ’im­
pression et selon le hasard de sou griffonnage, le fragment 
d ’un carnet que je retrouve parmi mes documents suédois et 
où j ’ai noté devant les intérieurs paysans du musée, des détails 
qui m’avaient plus que d'autres attirés.

— Bois engravés, millions de motifs, la rosace et la fleur. 
Encore un peu parfois la tulipe des Hollandais. Mais souvent 
la rose, la rose églantine, et, l ’on dirait, le perce-neige, la rose 
de Noël. Paysans qui travaillèrent à loisir, à la pointe du cou­
teau, au coin du feu, pendant les longs hivers.

—  Tous les ustensiles et objets en bois,le berceau, le rouet, les 
métiers de tisserands, les vaisselles, les patères serpentines, et où

réapparaît aussi, venu 
^  peut-être de l ’orient, le

„ dragon,celuides Céles-
j U tes, stylisé étrangement,
 ̂ pjyg familier, moins

terrible, avec un accent 
presque byzantin.

— V oici les bois 
peints, dossiers de fau- 

' *■ teuils, têtes de lits, cof-
 ̂ frets et petites boîtes

ÎF P' qui viennent du Ves-
I  t  ' tergôtland.etleschaises

'>‘ t~ à sièges carrés, à dos
"7 *  m  «ëides, ajourés avec[(t'.lî fiE M tlij H  « i « ' . deux traverses vertica­

les ondulées, les buf­
fets carrés du Dalsland, 
les vigoureuses ferron­
neries des chandeliers 
noirs et martelés, les 

selleries décorées d ’animaux du Bohuslan, les cristaux osselés, 
bosselés de l ’Œstergôtland et ses meubles à panneaux évidés 
en plein cintre et jumelles.

H ôpital p ou r  enfanls  
Ivan Tengbom, architecte

— Maintenant les plafonds peints de Helsingland, avec des 
cavaliers et des licornes, le Gestrikland, et ses murailles 
décorées de pots fleuris, les boîtes enluminées avec éclat par les 
artisans naïfs du Sodermanland, les humbles motifs de papiers 
peints du Vestmanland, directement empruntés à la nature 
ambiante, à l ’exclusion de toute influence décorative extérieure, 
les hûches de Dalarne (Dalécarlie), les frises guerrières, reli­
gieuses, familiales blancs, jaunes et rouges, — du Halland.

— Et encore les si particulières vaisselleries ocreuses du 
Smaland qui portent leur date de naissance : 1772, et se 
rehaussent, au pourtour, de fleurs vert foncé et brun clair : 
les chaises couronnées de BIekinge,les bougeoirs à trois bougies.

— Au sud de la Suède, une connexion visible avec la renais­
sance hollandaise. Le rococo, bizarrement, intervient dans le 
Nord. Mais par-dessus

18

tout cela, un cachet 
t r a d i t i o n n e l  a u to -  
chtone.des façons pro­
pres de traiter la ma­
tière et de la décorer, 
qui sont du fonds natio- 
nal Sc and inave .  A 
remarquer qu’au Sud, 
les arrangements flo­
raux, dans le décor de 
l ’objet, se composent 
selon d ’autres rythmes 
de lignes et de volumes 
que dans le nord. Les 
tonalités se différen­
cient de même : plus 
vives au sud, et plus 
associéesl’uneà l ’autre; 
plus claires au Nord et 
généralement procé­
dant sans mélange, à valeurs crues, franches, et très avouées.

—  Voilà un lit wiking. Voilà les trépieds de Blokinge, le lit 
bahut, tout fleuri, d ’Angermanland, et ses horloges hautes, sculp-

Piji&U-.
tfi

i-

R ésidence du P rince Eugène  
Parc de Djnrgorden. F. Boberg, architecte
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tées et pansues, les 
meubles à balustres 
du Gestrikland, avec 
ces toiles peintes sur 
des thèmes religieux 
inspirés par la Bible.
Voilà encore les meu­
bles à panneaux en 
fort relief de l'Up- 
pland avec le « cœur» 
so u v e n t  e m p l o y é  
comme décor. Voilà 
toute la Laponie avec 
ses tentes, ses cornes 
entaillées, ses peaux 
de rennes cousues, ses
ustensiles, le détail naïf de la vie de ces grands enfants nomades.

Un ensemble prodigieux de tapis, de tissus, d ’étoffes, tous 
les textiles aux riches couleurs, aux motifs géométriques der­
rière lesquels des formes de nature réapparaissent, sévèrement

stylisées. (Voir notam- 
M ment les tentures de

Floda, avec ces bandes 
où, parmi les croix, les 
losanges, les tirets, les 
arcs, les carrés, s'in­
curve une flore libre, 
en rinceaux, en étoiles, 
en corolles épanouies, 
en lianes, en feuillages 
cambrés.)

....  Des pages et
des pages pourraient 
être ainsi transcrites. 
Le touriste ne se las­
sera point d ’étudier pas 
plus que je ne me fa­
tiguerai d ’écrire. Pour­
tant, il faut se borner. 
L ’orfèvrerie païenne, 
les armures, les car­
rosseries, les gâteaux 
de Saint-Jean et de 

Noël, les cercueils et les berceaux, tout ce peuple d ’objets 
qui ont vécu dans l ’intimité de la vie du foyer, qui pourraient 
être détruits et comme morts, dans les vitrines dispersées de 
cent mille collections, revit ici et retrouve une jeunesse 
désormais impéris­
sable sous le regard 
songeur de l ’austère 
Gustave Vasa ('̂ ), 
assis dans son trône, 
au sommet des mar­
ches de l'entrée, et 
tel, sous son manteau 
de poupre, avec sa 
l ong ue  b a r b e  de 
"Walhalla,  que  le 
génie tutélaire de 
cette Suède quintes- 
senciée, née de l'au­
tre qu’il agrégea en 
1523.

Le D' Arthur 
Hazelius ne se con­
tenta pas de conce­
voir et de mettre 
debout son Musée du

l ' A '
m

Chambre de Paysan de Scanie  (Musée du Nord)

Nord. Il y voulut, dès 
1891, adjoindre, — 
comme logiquement le 
corollaire se lie au 
problème, — un mu­
sée en plein air où se 
dresseraient des types 
d ’habitations Scandi­
naves, où vivraient, 
dans les costumes de 
leurs provinces, des 
délégués de chacune 
d'elles et où la faune 
et la flore des coins 
les plus reculés de 
la patrie seraient re­

présentées. Il ne pouvait mieux désigner son emplacement 
qu’en élisant les collines rocheuses de Skansen et en y distri­
buant autour des petits bois, des prairies, des champs et des 
lacs, tout le décor vivant d ’une Suède de poche. Comme 
l’étrange personnage

1̂ .
IV •• ■'if,' '

JSSSS i., s.»««..,**-*

«■ 'v: .

P orte dans le vieux Stockholm  
Dessin du Comte L. Sparre

qui dans Peter Schle- 
mihl tire de sous son 
manteau des tapis, des 
télescopes et des élé­
phants, le fondateur de 
Skansen, en parcourant 
les 2.500 hectares de 
cette colline y fit bien 
vite apparaître à ses 
côtés, un parc aux 
rennes, un bassin de 
phoques, des renards 
noirs et des renards 
bleus, des lièvres, grues, 
coqs de bruyère, fai­
sans, loutres, ramiers, 
a u tou rs ,  a ig le s  p ê ­
cheurs, balbuzards, fau­
cons, grands ducs, geli­
nottes, corbeaux, ours, 
é lans,  che v r e u i l s ,  
poules de multiples

M

'Vf

S ’*!'.T!^i

ir ■

La M ontée des Lions au P a la is R oyal 
Dessin du Comte L. Sparre

(*) Statue superbe, par 
l ’ém inent scu lpteur C ari 
M illes.

races, chiens de tous poils, chevaux, oiseaux marins, vaches, 
paons, etc.

Une fort ancienne demeure, sorte d ’église à clocher de 
bois, depuis le xvii‘ siècle, désignait cette cime à l’aménagement

d ’un pareil musée 
0^  ^  sous le ciel. Autour

d ’elle, se groupèrent 
b i e n t ô t  de  n o m ­
breuses habitations 
paysannes, des abris 

âie* de bûcherons accrou­
pis sur la terre, des 
huttes de bois identi­
ques à celles dont la 
rusticité complète le 
charme des paysages, 
jusque dans les bour­
gades du plus lointain 
Nord, des gîtes de La­
pons, des cabanes au 
détour des sentiers, 
des maisons de mi­
neurs du Sud dalécar- 
lien, des fermes blon­
des sous leurs chau­
mes à la manière du 
Halland, des froma­
geries et des chenils.

t

Un coin de “  Skansen ”  (Dalécarliennes en cosliime national et mat de cocaïne " Majestanft ”)
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N ouvel H ôtel de Ville de Stockholm, par Ragnar Ostberg 
(Eau-forte de Hjalmar Molin)

Moins évocatrice du passé, mais bien précieuse à l ’ama­
teur de panoramas, fut construite la tour du Bredablick dont 
le belvédère, à 75 mètres au-dessus du sol, plane sur un 
Stockholm presque intégral et sur une perspective de plus de 
vingt kilomètres vers les baies du Saltsjôn et la mer.

En bas, parmi les verdures, aux beaux jours d ’été, on voit, 
aller et venir, s’occupant aux travaux domestiques des métai­
ries, brodant ou cousant, les taches vives que font sur l’herbe 
les paysannes vêtues de laines hautes en couleur, collerettées 
de blanc, de vermillon ou de noir, à la mode de Leksand, de 
Sudermanie ou de Ràttvik. Elles passent et repassent au pied 
d e l’arbre de mai qu’à l’époque du solstice emprisonnait jadis 
dans les méandres de sa danse une jeunesse dont le joyeux 
ballet se renouvelle maintenant plusieurs fois à la semaine.

C ’est un des plaisirs les plus vifs d ’aller voir danser à 
Skansen. Les Stockholmois le goûtent autant que les étrangers. 
Ils ne manquent pas de faire apprécier à celui qui traverse leur 
ville, le caractère rituelique, instinctivement souligné, de ces 
rythmes, de ces enlacements. Une chasteté-née, en même temps 
qu’une rudesse tempérée par les bons usages, y apparaissent. 
Cette chasteté se distingue d ’ailleurs très nettement des prude­
ries de tels autres peuples. Elle n ’exclut pas la franchise du 
geste qui étreint, la claire expression des regards qui se 
cherchent et s’accompagnent. Oui, elle est bien née en chaque 
individu et si une part d'éducation y intervient, elle garde 
toute sa spontanéité naturelle et n'est point une vertu apprise. 
Quant à la rudesse dont nous parlions à l'instant, ellen est que 
le lointain reflet d'un tempérament ethnique, à qui manquent 
peut-être les sinueuses grâces latines, mais qui en a d autres, 
bien dignes d ’être prisées. Les hommes dansent avec une fer­
veur qui va jusqu’à la véhémence, une joie enfantine qu'on 
prête volontiers aux guerriers de Gustave-Adolphe lorsqu'à 
travers leur camp passait, besace sur 1 épaule et fifre aux 
lèvres, l ’un de ces petits mendiants bossus que crayonnait aler­
tement le fantasque nancéen Jacques Callot. L emprise brusque

d ’une taille qui fuit, la course vers la danseuse qui se dérobe; 
l ’enlèvement d ’un corps de belle fille vers les branches, à bras 
tendus, et même, et surtout, l ’enjambement de la danseuse, sou­
dainement pliée en deux et acceptant, rieuse, ce symbolique et 
expressif simulacre de conquête : autant de signes qui peuvent 
être retrouvés sans doute dans les danses d ’autres lieux, mais 
qui en Suède prennent un accent plus expressif, si l ’on se sou­
vient de la latitude, des rudes hivers qui font, aux paysans, la 
vie plus âpre et qui dans les âmes retardèrent, pendant des 
siècles, l ’effloraison de toute curiosité vers les douces manières 
de vivre que goûtaient les peuples méridionaux.

Ne prolongez point cette théorie pourtant jusqu’à rechercher 
dans les rangs confondus des danseurs dalecarliens de Skansen, 
le fil invisible qui les relie encore, à travers les plus lointaines 
généalogies, aux peuples primitifs sur qui régna Harald I" 
à la belle chevelure et Olaf Skôtkonung. Ce serait se perdre 
dans un système et à la poursuite de ces hypothèses vaines, 
vous gaspilleriez d'utiles minutes qu’il vaut mieux consacrer 
à regarder tout bonnement danser comme on ne danse nulle 
part ailleurs. Tout au plus, vous autoriserez-vous à établir, et 
non sans raison, quoique cependant avec des différences pro­
fondes, une parenté entre ces groupes de charmantes suédoises, 
blondes de cheveux et roses de chair et les filles de pure race 
normande qui dans les villages, du Havre à Rouen, dansent 
surlesmails, quand c ’est le jour d ’assemblée. L ’assimilation se 
supporte parfois, si l ’on ne considère que les types ; elle n’a plus 
de vraisemblance dès que l ’on compare la manière de danser.

Nos cauchoises ne mettent que fort peu de religiosité dans 
leurs pas et on ne peut nier que les cavalières de Skansen, 
dans leurs contre-danses, même pour les mouvements les plus 
vifs, n ’ajoutent sans s’en douter, et fut-ce imperceptiblement, 
aux gentillesses de la femme qui ne veut être que femme, un 
peu de cette gravité solennelle qui, il y a deux mille ans, conve­
nait sans doute si bien aux prêtresses de Freia.

Le dimanche, le Djurgorden est l ’un des principaux buts 
de promenade de Stockholm. Sous ses beaux chênes, dans ses 
prairies, au bord de l'eau, sur les barques et dans les sentiers, 
on va, en été, parmi les petits cafés dont certains ne vendent 
point de spiritueux. Skansen, le Musée du Nord, le Musée Bio­
logique, et, plus profanes, le grand Restaurant Hasselbacken, 
le Cirque Hippique et quelques Tivolis chantants se par-

ni> <
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P ro je t p ou r le nouveau Palais de Justice 
(en construction)

Aquarelle de l'architecte Cari Westman
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tageiit le flot populaire. Les longs jours 
du Nord font cette fête plus complète 
jusqu’à l ’heure tardive du crépuscule.

En hiver, ce sont d ’autres plaisirs 
qui trouvent au Djurgorden un de leurs 
centres principaux, mais qui s’élargissent 
loin sur le Màlar et le Saltsjôn gelés, avec 
le vol des patineurs munis de grandes 
voiles, la course des lanceurs de traî­
neaux, des jeunes gens à cheval audacieu­
sement avancés au galop sur le cristal, 
d île en île. Pas une capitale pour avoir 
mieux organisé les mois de la neige et du 
froid. Le sport hivernal vaudrait ici un 
long chapitre. L ’exemple en est donné par 
les princes et princesses de la maison 
royale, par de nombreuses Sociétés et 
pour mieux dire par toute la Société.
Comme l’antique Athènes, Stockholm 
s'énorgueillit à juste titre de ses délas­
sements physiques. Elle en porte la culture 
au point que l ’an prochain, au 59' parallèle, renaîtront orga­
nisés les jeux olympiques. On en élabore en ce moment les 
programmes. La réalisation en est certaine et ce ne sont certes 
pas les champions qui feront défaut. 'LTdrott, le sport, est une 
vertu suédoise ('■ ).

Les Vikings des temps les plus anciens couraient les 
mers, faisaient la conquête des terres nouvelles : sagaces et 
forts, ils développaient le corps et enrichissaient, eux aussi, 
leur esprit, encore qu'ils ignorassent l ’adage juvenalesque.

Les Stockholmois d ’aujourd’hui aiment la course, la lutte 
corps à corps, le saut, le dragkamp(jeu de la grosse corde), les 
randonnées en ski, la natation, l'équitation, le jet du javelot, le 
tir de l ’arc, l ’escrime au bouclier, le jeu de balles. Ce n'est pas 
un contre-sens que d'assurer que ces mêmes goûts durent être 
donnés par les Scandinaves à l'Angleterre, où des colons du 
Nord s'installèrent par milliers. Femmes et hommes courent à

J

f.

L e P oète Bellm an (1740-1795) 
Dont les chansons charment encore la Suède

Mais revenons au jardin de Skansen, Le 
décor engivré de Stockholm vu de là est 
de tout point merveilleux. Il y a sur cette 
ville en costume de mariée, des fins de 
jours émouvants où dans le ciel bas, la 
lumière appauvrie s’éploie selon des iri­
sations, des diaprures presque boréales. 
Presque? Qu’est-ce à dire? Boréales de 
tout point à de certains jours où la féerie 
céleste incendie les horizons sous la 
voussure des arcades prismatiques jaillies 
de l ’au delà polaire.

En ces temps de décembre, Skansen, 
où il nous est doux de nous attarder, pré­
sente des aspects qui créent l ’illusion 
parfaite et permettent à l ’esprit de se 
transposer vers les lointaines campagnes 
de Blekinge et de Halland. Sous son man­
teau blanc, le parc est étendu. Les grands 
troncs le rayent de noir fin et les bran­
ches et ramilles serties d ’un fil d ’argent 

s’entrecroisent jusqu'à former des fonds bleuis derrière les­
quels s'enfonce la perspective d ’une Stockholm qui serait 
immaculée sauf l ’estompage des fumées au-dessus des toits.

Mais quand on oublie la cité proche, on ne voit bientôt 
plus derrière la dentelle des branches inclinées que les trois 
toits ensevelis de la maison rustique de Blekinge, sa barrière 
et aussi la pierre debout qui, non loin, simule quelque séculaire 
tombeau, ou bien encore le petit pont gardé par quatre blocs 
rudement équarris, jeté sur l'invisible rivière derrière laquelle 
la ferme hollandaise penche son grand comble sur le porche 
d'avant-cour.

Un silence absolu règne là, sauf parfois le cri rauque d ’un 
oiseau de proie qui s’ennuie dans sa cage et appelle, par-delà 
les horizons, ces immenses forêts dont vers l ’extrême nord 
jusqu’aux pays des Lapons, les chênes, les bouleaux et les 
pins s’avancent au devant de la nuit éternelle.

r •-V

“ Koriim  ” , fresque par Cari Larsson, dans l’Ecole "Norra Latinlaroverhet' Stockholm " (Phot. Laurin)

l ’aise sur la glace. Le patin est, pour le peuple, un sabot utile: 
les distances en sont singulièrement raccourcies. La course sur 
la neige avec des « raquettes » aux pieds est fort en faveur. Il 
existe une Société pour l'avancement de la course sur laneige. 
Mais on court aussi sur la glace avec des yachts à voiles amé­
nagés sur des sortes de traîneaux. Les traîneaux! Innombrables, 
ils dévalent en hiver la “  colline à glace ” artificiellement 
établie au Humlegorden. En été, c ’est le canot, toutes les formes 
de l ’athlétisme, dans les parcs de sport et le tir et la chasse.

( ̂ ) M . E. G rut v ien t d ’établir p o u r  S tockh olm  un Stadion  n ou veau  qui est, 
dans le genre, une œ uvre  de p rem ier  ordre .

Il conviendrait de visiter le Musée national. C’est le prin­
cipal musée d ’art de Suède. Mais nous ne pouvons que le citer 
en mentionnant les décorations de son escalier, si heureuse­
ment conçues par Cari Larsson, ainsi que la belle collection 
de vieux maîtres hollandais, riche surtout en Rembrandts. 
On y trouve aussi de forts beaux tableaux des maîtres fran­
çais : Boucher, Nattier, Chardin, etc. De même, mentionnerons- 
nous seulement le Musée des antiquités nationales, la collection 
royale d ’armures et de costumes, le Musée d ’artillerie où l ’his­
toire des grandes guerres suédoises se raconte, le Musée d ’his­
toire naturelle. Ainsi en va-t-il des bibliothèques, de la biblio-
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ÎT.

M U S E E  N A T I O N A L  D E  S T O C K H O L M . —  La Conspiration de Claudius Civilis 
peint par Rembrandt en 1660 pour décorer l'Hôtel de Ville d’Amsterdam (Phot. Laurin)

tlièque royale qui date du temps de Gustave Vasa, de la biblio­
thèque de l ’Académie royaledes sciences, de celle de l ’Institut 
médico-chirurgical Carolin, de l’Institut central de gymnasüque 
(gymnastique, anatomie, physiologie), de celle encore de 1 Aca­
démie des Belles-Lettres, d ’his­
toire et d'archéologie, du Riksdag 
(documents parlementaires), du 
Bureau central de statistique.
Il serait précieux de dire l ’orga­
nisation, si méthodique et si 
bienfaisante, à Stockholm sur­
tout. de la lutte contre l ’alcoo­
lisme, de visiter certains de ces 
débits modèles, réglementés à 
cet égard, par une discipline sé­
vère, d ’expliquer l ’œuvre effi­
cace des sociétés de tempérance.
Enfin, il y  aurait un chapitre des 
plus pittoresques à consacrer à 
l ’examen des travaux scolaires où 
les jeunes gens sont exercés dans 
les diverses techniques du slojd, 
du travail manuel, grâce auquel 
se perpétuent les industries po­
pulaires du pays. Mais on ne peut 
que signaler ces riches champs 
d ’étude à la curiosité de chacun, 
selon ses préféreuces. Peut-être, 
au reste, y reviendrons-nous.

^

S t o c k h o l m  n ’ e s t  p o i n t  d é c r i t e  

e n c o r e  s i  l ' o n  n e  p a r l e  p o i n t  d e  

s e s  e n v i r o n s .  D ’a u t r e s  v i l l e s  s o n t  

b e l l e s  e n  s o i  e t ,  p a s s é e s  l e u r s  

p o r t e s ,  n e  s o n t  p l u s  e n t o u r é e s  

q u e  d e  p a y s a g e s  q u i  o n t  l e u r  

v a l e u r  p r o p r e ,  q u i  s e  d i s t i n g u e n t

f-

- '■ » l 'J.

Tombeau de G ustave-Adolphe
(Phot. Bengt

de la cité, sont autre chose, ne gardant avec elle que des 
liens assez vagues. Les environs de Paris ne sont plus Paris. 
Les environs de Stockholm sont toujours Stockholm. La 
capitale suédoise, par d ’autres raisons que celles des chemins

de fer et des bateaux, participe 
étroitement à la vie de ses alen­
tours. Ils ne sont qu’une exten­
sion de la ville elle-même, des 
faubourgs aimables et souriants 
où, dans de larges décors de 
nature, les Stockholmois se 
retrouvent chez eux. Sur le 
Saltsjôn et le Mâlar, fort loin 
du Palais Royal, Stockholm reste 
présente, sous la forme de ces 
villas innombrables, et de ces 
châteaux, qui du petit au grand, 
se rattachent à la vie d ’aujour­
d ’hui ou au passé historique. Ce 
n’est point dépasser les limites 
de notre programme que d ’aller 
de rivage en rivage interroger 
ces horizons. Ce serait y laisser 
une impardonnable lacune que 
de paraître ignorer Haga, Ulriks- 
dal, Djursholm, Vaxholm, Salts- 
jôbaden, les bains du lac Salé, 
Drottningholm, Mariefred, Grips- 
holm, et l'innombrable mosaïque 
des îles.

Le château d ’Haga est 
modeste, mais il a un beau parc. 

iS Gustave III y voulut bâtir un
palais. Son rêve resta inachevé. 
Une église, non loin, asseoit son 
clocher de granit sur des fon­
dations que scellèrent, dit-on, 
les premiers autochtones du

-V

à  la Riddarholm skyrkan  
Osling)
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Le P oète lyrique Gustave Frod ing  
Buste par C. J. Eldh

lieu, alors qu’ils ne 
croyaient pas encore 
au Dieu des chrétiens.

Ulriksdal, à peu 
de distance, ouvre 
devant son Slottet une 
belle allée où rêva peut- 
être le prince Ulrich, 
fils de Charles XI. 
D j u r s h o l m  s ’ ennor -  
gueillit de ses villas, 
qui regardent la baie 
du Stora Vœrtan. Le 
château n'est, il est 
vrai, que d ’un intérêt 
secondaire.

Les bateaux de 
S t o c k h o l m  jo i gnent  
Vaxholm en moins de 
trois quarts d'heure.
Une forteresse, dans 

une île voisine, fut construite par Gustave Vasa, et transfor­
mée, il y a quelques années, par les stratèges modernes.

Une autre la regarde et toutes deux comman­
dent les passes ; elles montent là une sévère garde, 
pendant que se repose la tour de Oscar Fredriksborg 
qui, en d ’autres temps, guettait vers ceux qui viennent 
de la mer.

Les bains du lac Salé, depuis vingt ans, sont 
l ’un des plus beaux joyaux que Stockholm suspendit 
à son cou. La baie est d ’une calme beauté, où ils 
prirent place, dans un site épanoui, presque en Bal­
tique déjà. Des hauteurs environnantes, le panorama 
sur les eaux, l ’étendue du ciel et l ’horizon de plateaux 
au loin, trouve un cadre digne de lui, dans le balan­
cement des grands pins tortueux, dont, sur les pentes, 
vers le plan immobile du lac, les fûts hérissés déva­
lent parmi les rondeurs blondes des bouleaux.

Le château de Drottningholm vaut par ses inté­
rieurs, son parc, ses jardins à la française, son laby­
rinthe et son théâtre. Sa longue façade taciturne, face 
à l ’eau qui tremblante en double l ’image confuse, 
séduit pourtant par l ’originalité de ses toits renflés 
aux angles de l ’aile principale, bombés en calote 
sur les pavillons extrêmes, à la façon des dômes de 
notre château de Cheverny (Loir-et-Cher) si français dans ses 
proportions et ses lignes et d'ailleurs à peu près contemporain.

Mais, après la silencieuse bourgade de Mariefred, voici le 
beau château de Gripsholm, dans sa couronne d'arbres, avec 
ses tours rouges, dressées en poivrières robustes sur la baie. 
C’est assurément la plus remarquable résidence, parmi toutes 
celles dont est semée cette région. La mémoire de Gustave Vasa 
est intimement agregée au mortier de ses murailles et plusieurs 
siècles du destin suédois sont écrits, au sourire des portraits de 
femmes, à la gravité des effigies mâles, sur les cimaises de ses 
salles nombreuses. Eric XIV, Jean III, Charles IX vécurent sous 
ces plafonds: Gustave IV Adolphe y abdiqua. Des canons pris 
aux Russes, parlent, dans la cour, des guerres du xvi' siècle, et 
aux étages, le guide énumérant le chapelet des chambres, sou­
ligne volontiers que telle ou telle fut une prison royale. Une 
galerie d'armures et un théâtre peuvent distraire, mais pour 
qui se nourrit, ne fût-ce qu’un peu, d ’histoire suédoise avant de 
fouler le sol de ce pays si attaché à ses glorieuses traditions, un 
attrait chante et engage aux longues stations dans la collection 
des portraits où près de 2.000 Suédois notoires dialoguent, dans 
leurs cadres noirs, sur les hauts faits du temps jadis.

Il n’est point vain d ’assurer que, si l ’on parvient à éloigner 
le portier, —• bien qu’il soit fort accueillant — et à s’isoler un 
peu dans cette vaste demeure où se synthétise, dans une immo­
bilité poussiéreuse, tout le prestige militaire d ’un peuple qui
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Une des Salles du Parlem ent 
(Phot. BlomberS)

fut si grand par ses magnifiques audaces, on ne tarde point à 
se sentir plus près de ces inconnus, — soldats, magistrats, 

princesses, monarques, —  et bientôt, à mieux com­
prendre ce que leur grande famille peut inspirer de 
respect à tout Suédois.

Me sera-t-il permis de retracer ici quelques 
strophes improvisées dont le rythme me fut donné 
par un prince drapé dans un noir manteau, appuyé, 
je crois, sur son épée et dont j ’ai le regret d ’avoir 
oublié le nom ?

.  . r

S u r l 'im m o b ile  é c r a n  d e s  sa p in s  —  h a u te  fr ise  
P la q u é e  a u  b o r d  d u  c ie l, c o m m e  u n  s o m b r e  p o c h o ir , 
P r è s  d u  la c  q u ’e m p e r la it  la  c a n d e u r  d 'u n  b e a u  so ir  
E t  d ra p a n t  à  s o n  m u r u n  lo u r d  m a n te a u  cer ise ,

G r ip s h o lm  m o r t  p ro fila it  sa  p e sa n te  ca rru re .
S es f la n c s  n u s, s o n  d o n jo n ,  ses  lu ca rn e s , ses  tou rs . 
L ’a c c e n t  r o u x  d e  sa  b r iq u e  e n  fa ç a d e , et ses  c o u rs  
D ’o ù  l ’o m b r e  re m o n ta it  v e r s  l 'a lt iè re  to itu re .

E t  b ie n  q u ’il fu t san s v ie , e t  q u ’à  s o n  la rg e  p o r c h e  
L a  r o n c e  d é v o r â t  le s  a rm e s  d u  «  G r if fo n  » ,  {*) 
J ’e n te n d a is  so n  v ie u x  c œ u r  d e  p ie r re  b a ttre  a u  f o n d  
D e s  c a v e a u x  où  V a sa  n ’ é lè v e  p lu s  sa t o r c h e .

L ’é c h o  m a l d isp e rsé  d e s  te m p s  fo ls  o u  tra g iq u es  
Joua it e n c o r  p o u r  m o i  p a rm i c e s  lie u x  d é ch u s .

Le Palais du Comte W. de H allw yl 
Architecte : J. G. Clason

(*) C elles d e  B o  Jonsson, gentilhom m e d e  la fin  du x iv ' siècle 
q u i construisit le  château et q u i fu t surnom m é G r ip  (G riffon ) d 'après 
l ’em blèm e figuré sur ses arm es.
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E t le s  cr is  e t  le s  p le u rs  d e  c e u x  q u i se  s o n t  tus, 
T o u jo u r s  s ’ y  m a ria ien t à  d ’a rd e n te s  m u siqu es.

D e  c e  ch â te a u -p r iso n , d e  c e  ch â te a u -p la isa n ce ,
U n  p a lp ite m e n t  d ’âm e, im p r é c is  e t  co n fu s  
S orta it, é m o u v a it  l ’a ir, et, d e  tou t c e  q u i  fut,
A  to u t  c e  q u i su rv it  p ro u v a it  la  s u rv iv a n ce .

M o n  r ê v e , à  m o ts  p ru d e n ts , é v o q u a it  le s  fa n tôm es , 
Q ui, ch a q u e  n u it s ’e n  v o n t , p a r  le s  sa lles , r e v o ir  
L e s  re tra its  d e  m u ra ille  o ù  le u r  s o u r d  d é se sp o ir , 
L e s  b lo ttit , sa n g lo ta n ts , e t  l e  f r o n t  d a n s  le s  p au m es,

«  L e u rs  v o ix , m u rm u ra it-il, ce r ta in s  l ’o n t  e n te n d u e  ; 
C ’ est Jean, f r è r e  d ’E r ic  q u a to rze , e m p r is o n n é  
C in q  a n s, e t  c ’est E r ic  à  s o n  to u r  c o n d a m n é . 
H u r la n t d e u x  lo n g s  h iv e rs  sa  c o u r o n n e  p e rd u e .

B lê m e , e rra n t, c ’est au ssi G u s ta v e  q u a tre  A d o lp h e , 
P o r ta n t  u n  p le u r  d e  sa n g  a u  b o u t  d e  ch a q u e  c i l  
E t  qu i, v e r s  le  p r in te m p s , re v ie n t, d e  s o n  exil.
V o ir  le  c ie l  s u é d o is  f le u r ir  a u x  e a u x  d u  g o lfe .

M a is  c ’est G u sta v e  tro is  qu i, p o u r  la  co m é d ie , 
T ra v e st it  d a n s  sa  lo g e  u n  c a d a v r e  am u sé.
E t  su r  l ’o s  r é s o n n a n t  d ’u n  fé m u r  ou bU é 
Im p ro v is e , ‘ en * ra iU a n t,'q u e lq u e ^ a ig re ;m é lo d ie  !
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Suédoises (*) n’a-t-elle 
pas en effet prouvé 
de manière fort élo­
q u e n t e  sa f e r v e n t e  
piété pour tout ce qui 
est le passé de sa pa­
trie, en composant ce 
tapis Begrafning i 
Leksand (Enterrement 
à Leksand) où elle a, 
près de l ’église au 
clocher bulbeux, entre 
les tombes et les arbres 
légers, éternisé dans 
la haute lisse toute la 
poésie des costumes 
provinciaux? Cette  
tapisserie si excellem­
ment descriptive, qui a 
figuré, en 1909, à l'E x­

position d ’art industriel de Stockholm, est actuel- 
lement tendue sur les murs du Musée national.

Il serait logique, après avoir parlé de Stock­
holm, de saluer les éminents Suédois qui, si 
nombreux et si distingués dans le monde entier 
par leurs mérites ou leurs travaux, ajoutent un 
si brillant éclat à leur belle patrie.

Mais il ne m’est plus possible de donner à ce 
chapitre, si nécessaire pourtant, les développe­
ments qu’il comporterait si je voulais être équi­
table envers tous. La Suède et Stockholm voudront 
bien me pardonner si j ’ai tout accordé à la capitale 
et si je donne aussi peu à ses plus dignes habi­
tants. Le roi Gustave V  est le plus simple de 
tous les rois. Il est aussi le plus studieux, le plus 
doux ; les Suédois disent « le plus timide, mais

A uguste Strindberg  
le plus grand auteur suédois moderne 

peint par Richard Bergh (Phot. Blomberg)
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Salle à m anger du Château du P rin ce E u gène  à  Vaîdem arsudde 
Architecte : F. Boberfi (Phot. Laurin)

L e s  so irs  q u ’il app ara ît d a n s  le  th é â tre  e n  fê te  
U n e  s a lle - fa n tô m e  a p p la u d it  à  s o n  a rt.
E t, c râ n e s  m a q u illé s , sou s  la  p o u d r e  et le  fa rd . 
U n e  tr o u p e  d e  m o r ts  a m u se  u n  r o i  squ e le tte .

(*) M ’ “  A nna B oberg, fem m e d e  l ’architecte Ferdinand 
B ob erg  d on t les e fforts  incessants contribuent, p o u r  une si large 
part, à la renaissance d 'u n e  arch itecture nationale en Suède, 
a ccom plit chaque année l'é iu erveillan te  prouesse de m onter, 
ju squ e dans l'E xtrêm e N o rd  p arm i les glaces des f jo rd s  et les 
rudes popu lations des péch eu rs de m orue, p o u r  ajouter, en 
pein tre d e  grand talent, à  une série  de toiles fo rt  appréciées où 
e lle  traduit avec une rare sensibilité la p oésie  des âpres et 
m agnifiques solitudes des rég ions pola ires. A jou ton s  que 
M. F . B o b e rg  a ch ève l’étude d 'u n  p ro je t  con sidérab le  q u i sera 
liv ré  le  15 octobre  proch a in , et p o u r  lequ el en  1912, sera prise  

une décision  d é fin itive  : p ro je t  p ou r  le  siège socia l de l ’institution N obel à 
Stockholm . Ce m on u m en t sera  situé, en  un site adm irable, sur un m onticule 
rocheux, au m ilieu  d ’un parc, et au voisinage d e  l ’eau.

M ais  p a r fo is  q u e lq u ’u n  v ie n t  b r ise r  le s  ch a n te re lle s  ; 
M a in  h au te, lè v r e  e n  feu , c 'e s t  G u sta v e  V a sa  
Q ui bâ tit sa  p a tr ie  e t  si h au t la  p la ça .
E t  q u i t o r d  le s  a r ch e ts  en  so u ffla n t  le s  ch a n d e lle s .

A in s i co n ta it  m o n  r ê v e  e t  b r o d a it  m o n  ca p r ic e  
A lo r s  q u ’a u tou r d e s  m u rs  je  ch e r ch a is  p a s  à  pas 
C e  ly r is m e  g r isa n t q u e  r é c la m e  to u t  b as  
L ’â m e  iv r e  d u  p o è te  à  l ’h is to ire  co m p lic e .

L e  la c  m u ltip lia it l ’im a g e  d e  m o n  s o n g e ;
Je c r o y a is  p e r c e v o ir  sou s  ses  d o rm a n te s  ea u x .
D a n s  le  re fle t  d e s  to its , l ’é c h o  d e  c e t  é ch o .
Q ui, d u  f o n d  d e  la  m ort, à  G r ip s h o lm  se  p ro lo n g e .

E t  q u a n d  la  le n te  n u it d é p lo y a  s o n  su aire  
S u r  le  cr ista l te rn i q u i n e  re flé ta it  p lu s.
J’e n te n d is , v e r s  la  cou r , u n  in v is ib le  lu th .
C o n v o q u e r  à  la  d a n s e  u n  r o y a l  ossu a ire .

A une artiste suédoise, à M"' Anna Boberg, 
ces notes crayonnées dans les hautes salles de 
Gripsholm furent dédiées. Je ne pouvais en 
faire hommage à quelqu’un qui les comprit 
mieux. La plus vaillante peut-être de toutes les
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La Cour du M usée d 'A rtillerie  
Canons pris dans les grandes guerres de Suède au xvn siècle

19

E

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É S T O C K H O L M

.1^-
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Im m euble de la Société des M édecins  
Suédois

Architecte : Cari Westman (Cl. Blomberg)

F resques de Cari Larsson  dans le grand escalier du M usée National (Phot. Laurin)

certainement le plus consciencieux dans /  
son métier de roi » ; c ’est là un éloge qui, 
montant de son peuple, doit toucher le 
cœur d'un prince. La reine ne manque 
pas de collaborer à ses travaux et la Suède 
rend hommage à son grand cœur et à sa 
bonté. Le prince héritier n’a d ’autre his­
toire que celle d ’un homme heureux de ses 
trente ans, de son beau nom de Gustave- 
Adolphe et de son jeune foyer.

Le premier frère du roi, — Prince 
Charles, —  et son plus jeune frère, Prince 
Eugen, vivent généralement à Stockholm.
Ce dernier est un artiste des plus distingués, 
élève de MM. Bonnat et Gervex, peintre 
des beaux sites de sa patrie, selon une 
technique sensible, émue, qui lui appar­
tient en propre et qui correspond entière­
ment au style, à la couleur, au caractère 
des décors où se complaît son art.

Le peintre Zorn vit loin de Stockholm 
et aussi M"" Selma Lagerlôf.MM. Cari Lars­
son, peintre et Verner von Heidenstam, le 
grand romancier-historien n ’en sont pas les hôtes réguliers. Mais 
le célèbre peintre Bruno Liljefors y séjourne généralement : 
il est une des plus hautes gloires de la Suède. C’est assuré­
ment le premier des « animaliers » du temps 
présent. La collection Thiel, au Djurgorden, 
renferme ses plus belles œuvres. Il serait >
infiniment désirable qu’un jour à Paris nous i • ' '
eussions une exposition globale de cette remar­
quable production à propos de laquelle l ’artiste 
se plaît à dire : « Je fais des portraits d ’o i­
seaux. » Il serait ingrat d ’oublier M. le baron 
Cari Carlson Bonde, c ’est la personnalité la 
plus populaire de Suède : orateur, jovial, riche, 
homme politique, chef du parti libéral, il 
s’est généreusement consacré à l ’extension tou­
jours plus grande des relations franco-sué­
doises. Sa bibliothèque de volumes français, 
est l ’une des plus complète du monde. M. Knut 
Wallenberg, bienfaiteur de Stockholm, fon­
dateur des Bains salés ne saurait être oublié 
ici. Ne vient-il pas de donner encore 500.000 
couronnes pour la décoration de la grande 
salle des fêtes du Palais de justice que cons­
truit M. Ragnar Ostberg? L ’écrivain August 
Strindberg, vit. lui aussi à Stockholm, ainsi 
que le célèbre Montélius, directeur du Musée 
historique, M. Cederstrôm, grand peintre d ’his-

toire, M. Sven Hedin, explorateur du Thibet, 
l ’illustre biologiste et chimiste Arrhénius, et 
le général baron de Rappe, vaillant ami de la 
France. Quoi qu’il m’en coûte, force m ’est de 
limiter là le livre d ’or où je voudrais graver les 
noms de tant de distingués Suédois, sans ou­
blier celui de M. Thornten Laurin à l ’amabilité 
de qui je dus tant de précieux documents, pen­
dant que je composais la présente étude.

Il ne me resterait plus maintenant, au sou­
venir de ce si beau pays, qu’à retracer l'aimable 
cartouche dont se décore, là-bas, la porte du 
peintre Larsson : Sois le bienvenu, cher ami, 
chez Cari Larsson et sa fem m e. Si à Stockholm 
cette inscription n’est point sur toutes les 
portes, ce n ’est que vérité de dire qu ’elle est 
franche et spontanée, dans tous les cœurs. 
Mais, ce serait trahir la mission qui m’a été 
confiée si, après avoir essayé de donner de la 
capitale suédoise une impression pittoresque, 

brossée à larges touches je ne prenais soin, 
en matière de conclusion, d ’aborder ne fut- 
ce qu’à la hâte, certains détails dont il faut 
pourtant tenir compte pour donner de cette 
belle cité une impression à peu près 
intégrale.
^  Un ouvrage plus étendu m ’eût permis 
d ’insister mieux sur la vie quotidienne de 
Stockholm et d ’explorer, dans le vif, le 
détail des mœurs. Force m’a été de choisir 
et de m’attacher plus précisément à la 
description des grandes lignes structurales 
de cette belle cité. Il ne faudrait pourtant 
pas déduire de l ’effort considérable qui y 
fut fait depuis un quart de siècle pour la 
conformer aux aspirations les plus modernes, 
que la capitale Suédoise a systématiquement 
renié ses traditions, effacé résolument les 
traces du passé. Ce serait oublier trop tôt 
ce qui a été écrit ici même au propos de 
cet incomparable Musée du Nord et du 
parc de Skansen. Tout au contraire, en 
Suède, on sait fort bien mener de front le 
souci d ’un progrès matériel toujours crois­

sant et le devoir de respecter les vieilles institutions et les 
usages anciens. Rien n’y est touchant par exemple, comme 
d ’entrer dans le détail de la législation de ce pays, concernant
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Le Jour de Saint-Jean à Stockholm  
Peinture murale de Nils Kreüger. exécutée par la Société de l’Art dans l’Ecole
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Proscenium  du Théâtre Dram atique, peint par Julius Kronberg
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les intérêts des Lapons qui sont cependant si souvent opposés 
à ceux des Suédois. On vérifie là que ces derniers ont pris à 
tâche de concilier l ’évolution d'une culture nationale de plus 
en plus élevée et les habitudes de ces nomades du Nord, 
en qui se survit la branche 
finno-ougrienne de la famille 
mongole. Interrogés sur ce 
point, les légistes répondent 
qu’ils ne protègent les La­
pons que par esprit humani­
taire. Mais cequ'ilsne disent 
pas —  et ce qui les ho­
nore, —  c ’est qu’eux-mêmes 
et tous leurs concitoyens 
seraient attristés si des ré­
glementations trop rigou­
reuses obligeaient le petit 
contingent lapon à dispa­
raître du territoire. C ’est là 
uneparureoriginaleetrare : 
la Suède tient à conserver 
la tribu errante, ses parcs 
de rennes, ses feux débrous­
saillés, le rire enfantin du 
petit peuple aux yeux bridés, 
les sculpteurs naïfs qui sur

Il semble même, à consulter les statistiques, que Stockholm 
et généralement parlant la Suède, observent ces intéressants 
principes de «conservation» jusque dans l ’individu lui-même. 
Avec une fierté très légitime, on démontre bien volontiers au

voyageur, là-bas « qu’aucun
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pays ne peut présenter des 
taux de mortalité plus faible, 
ni inversement des chiffres 
plus élevés pour la durée 
moyenne de la vie. »

L ’hygiène publique y 
compte en effet comme 
l'une des plus grandes préoc­
cupations. Cela est si certain 
que même dans les moments 
de crise, — notamment pen­
dant la grève générale à 
laquelle je faisais allusion il 
y a quelques pages, — les 
mécontents eux-mêmes, à 
Stockholm, ne manquèrent 
à aucun moment d'assurer 
certains services essentiels 
à la vie de la cité. Ce souci 
d ’hygiène publique se tra­
duit tout particulièrement

la corne incisent des images pareilles encore à celles que par la lutte contre l ’alcoolisme qui sous des formes nom-
le premier des artistes entailla sur le manche de sa hache breuses, est menée avec énergie dans la capitale et le reste du
guerrière. royaume. Il fut un temps où l ’on buvait bien en Suède. Que

Cet esprit de fidèle conservatisme réapparaît, à peine mes amis les Stockholmois me le pardonnent :mais ce temps
tempéré par les mœurs d'aujourd’hui, dans la célébration du n’est pas encore si éloigné et il suffit de bien peu de choses pour
Julen, fête de Noël qui, en nul que parfois, chez ces hôtes aussi
autre pays au monde, —  ___ ^  aimables que généreux,
même en Angleterre si revivre, le
fière de son Christ-

beau temps-là.
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Le Théâtre D ram atique R oyal  (Architecte ; Fredrick Liljc KnicO 
Décoration sculpturale par Christian Eriksson et Cari Milles

mas, — n’est 
préparée avec 
tant de ferveur,

P o u r  ce 
jour-là, on dé­
c o r e  la d e ­
meure, on la 
p o u r v o i t  de  
v i v r e s  et de 
b o i s s o n s .  De  
même fête-t-on 
la nuit du 30 
avril au 1" mai, 
et les  deux  
jours de la Saint- 
Jean où les feuillages 
éployés des bouleaux 
improvisent, sur les ia- 
çades, les voitures, et sur tous 
les chapeaux une forêt dans la ville-

Z

P la fon d  du Théâtre Dram atique 
par Cari Larsson

La joie du 
cœur conseille 
en ce pays, dans 
les grandes cir­
constances et 
mêm e aussi  

.. q u e l q u e f o i s  
dans  les pe -  
tites, d ’imiter le 
geste rond par 
lequel les bu­
veurs de Bou- 
wer, dans un 
autre royaume 

du  N o r d ,  p r é l u ­
daient aux copieuses 

lampées. Lorsque ce ne 
sont point les sentiments qui 

font sauter les capsules des bou-

% ,
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teilles, c ’est l'inclémence 
du ciel, c ’est le froid, qui 
autorisent un hommage, 
modeste ou copieux, au 
schnaps national,

Mais qu'on n ’aille 
point croire au moins que 
la sobriété n ’est pas tout 
de même une vertu sué­
doise. Nombreux, très 
n o m b r e u x  sont les 
citoyens qui, luttant con­
tre le fléau, se souviennent 
de cette trop mémorable 
année 1830 dont il est dit 
qu’elle fut celle où la con­
sommation de l ’alcool at­
teignit au moins vingt li­
tres par tête d ’habitant ! 
Aujourd’hui,sur les traces 
des grands précurseurs,
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R o s e n b o d ,  édifice construit par l’architecte F. Boberg

leurs travaux manuels, 
c ’est méconnaître l'ime 
des plus belles intentions 
de la pédagogie moderne, 
en ce pays qui sur ce 
point comme sur tant 
d ’autres, s’est imposé 
l ’obligation d ’être exem­
plaire. Dès 1870, le tra­
vail manuel était intro­
duit dans un certain 
nombre de locaux sco­
laires. L'État et les par­
ticuliers soutinrent l’idée. 
Elle a fait un étonnant 
chemin, depuis lors. Fac­
teur de l’éducation géné­
rale, le maniement de 
l ’outil a été organisé par­
tout, beaucoup moins 
d ’ailleurs avec l’inten-

»!

Jardin d ’hiver du Grand H ôtel R oyal 
Architecte : F. Boberg

servies, selon les saisons et même l’âge des 
un mouvement antialcoolique infiniment plus 
même à obtenir que soit frappée d ’inter­
diction absolue la fabrication et la vente 
de l ’alcool. A  Stockholm, et à l ’exemple 
des cabarets de tempérance créés, selon 
des modèles si parfaits, à Gothembourg, on 
peut fréquenter divers cafés-restaurants 
où la bière elle-même n’a pas le droit d ’en­
trer. Les dangers de l’alcoolisme sont cha­
que jour rappelés à l ’ouvrier par des 
conférences, par des brochures à tous les 
citoyens, et par un enseignement persistant, 
à la jeunesse des écoles. J’ai visité la très 
belle école primaire de la paroisse de 
Saint-Jean à Stockholm au moment même 
où les élèves écoutaient un cours fort édi­
fiant sur ce sujet qui leur est fréquemment 
remémoré.

Et puisque je mets un pied dans une 
école, comment négliger de parler des tra­
vaux du “ S lô jd ” qu’on y pratique partout 
avec une méthode admirable. Visiter Stock­
holm sans avoir vu les enfants occupés à

— Linné et sur­
tout Peter "Wie- 
selgren et Ma- 
gnus-Huss, —une 
action énergique 
est poursuivie 
contre les bois- 
sonsspiritueuses, 
par une impor­
tante partie des 
citoyens, apôtres 
de la tempérance, 
appuyés sur des 
réglementations 
rigoureuses dont 
tout l ’ h onneur  
remonte à l ’Etat 
l u i -m ê m e .  Le 
c o m m e r c e  de 
l ’eau-de-vie en 
détail est sévère­
ment subordonné 
à des conditions 
d ’heures de vente 
et de quantités 
clients. En outre, 
radical s’évertue

tion de former 
des artisans que 
« de contribuer 
au d é v e l o p p e ­
ment moral et 
physique des élè­
ves en leur ensei­
gnant  l ’ o r d r e ,  
l ’ a t t en t i on ,  la 
continuité dans 
le travail, en ha­
b i tu a nt  l eurs  
yeux à voir et 
leurs mains à tra­
vailler, enfin, et 
surtout, en cons­
tituant, à côté de 
la gymnastique, 
un contre-poids 
salutaire à la 
pédagogie pure­
ment livresque. 
Le travail ma­
nuel veut aussi 
a p p r e n d r e  à
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P orte  de l'Usine d ’électricité  
Architecte ; F. Boberg. 1892

H all de la M aison du P euple  
avec XtDébardeur de Constantin MeunieriCI. Blomberg)

l ’enfant à compter sur lui-même, et cherche à éveiller ses 
facultés de réflexion et d ’observation ».

Dans le beau livre que je signalais 
aux premières pages de ce recueil, M"‘ L. 
Bernardini-Sjoestedt, avec une grande élé­
vation de pensées, écrit à propos du Slôjd 
scolaire : «II n ’est pas inutile peut-être de 
rappeler que la Suède s’est toujours signa­
lée par ce souci constant de la culture de 
l ’homme complet “ intégral ” , c ’est-à-dire 
de l ’homme mis en état de tenir un corps 
dispos au service d ’une intelligence lucide 
et d ’une âme robuste. II peut sembler 
curieux que ce soit ainsi un des peuples 
les plus septentrionaux de l ’Europe qui ait 
pris dans l ’héritage d ’Hellas cet instinct 
de psychologie très profonde, qui reconnaît 
dans la gymnastique comme une branche 
de la morale. La Grèce connut cette iden­
tité à travers ce sens divin de la Beauté 
qu’elle eut en partage. La Suède, en son 
rude climat, la perçut par son côté force. 
On sait la place que la gymnastique sué­
doise tient en Europe, grâce à la systémati-
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Le p oète  W erner von H erdenstam  
par Oscar Bjorck

Le P ro fesseu r  A rrhenius, éminent chimiste 
Prix Nobel de 1903. Portrait peint par Richard Ber«h

sation ration­
nelle qu’en fit 
Ling au début 
du siècle. Une 
fois lancée dans 
cette voie, la 
logique suédoise

devait se dire que, s’il est une gymnastique pour le corps, 
c ’est-à-dire un ensemble de mouve­
ments volontaires combinés de manière 
à mettre en plein exercice, selon leur 
amplitude naturelle, le jeu entier des 
muscles humains, de telle façon que la 
circulation vitale se distribue égale­
ment, dans toute l ’économie physique, 
évitant ainsi les atrophies et les engor­
gements ; de même, il devait exister 
une sorte de gymnastique de l'activité 
cérébrale, exerçant celle-ci dans ses 
formes plus concrètes, procurant une 
distraction momentanée des facultés 
par l ’intensité de la “ culture” moderne, 
et rétablissant ainsi l ’équilibre du sys­
tème nerveux et du caractère ». A  la 
faveur de cette citation, il vient d ’être 
parlé de gymnastique. Per-Henrik Ling 
(1776-1839), la créa, pourrait-on dire,  ̂
en Suède. On sait quelle répercussion 
mondiale, depuis la fondation de son 
Institut central de gymnastique, en 
1813, ont eu ses méthodes, incessam­
ment perfectionnées. C’est un des plai-

Le grand  pein tre A nders Zorn  
par lui-mèmc (Musée National). Phot. Laurin

i.

[
J

La rom ancière Selm a L agerlof 
Dessin de Cari Larsson (Musée National)

vers les bois et 
les plaines, en 
l ’une de ces 
courses où cha­
que concurrent 
semble porter 
en lui le cœur
du messager de Marathon et symbolise par son impétueux

élan toute la vaillante ardeur de sa patrie.

Un grand sujet de tristesse pour les 
Stockholmois tient en ce fait que les 
Français ne viennent pas assez les voir. 
Les habitants de la capitale suédoise 
sont très justement fiers de leur ville, 
de sa beauté chaque jour élargie, des 
travaux qui y sont effectués. Ils aime­
raient que la France prit un intérêt plus 
grand au spectacle de cette belle acti- 

. vité qui, —  dans les arts, dans le com­
merce, dans l ’industrie, aussi bien que 
dans tous les autres domaines où se 

j  peut féconder un idéal humain — con- 
' court en ce moment et sous des formes 

multiples, à la prospérité d ’un pays 
I désormais résolu à ne devoir rien qu’à 

lui-même pour prendre un rang très 
■ prééminent parmi les nations.

Et pour déterminer nos curiosités 
méridionales à se tourner plus fréquem­
ment vers leur ciel qu’enrichissent tant

^ Ì4

sirs de Stockholm que d ’assister aux multiples manifestations de magiques lumières, après nous avoir fait reconnaître que
de ses gymnastes, qu’ils exécutent les mouvements d ’ensemble la distance est une fort ancienne légende depuis l’invention
sur place, où qu’ils se lancent à tra- ^ des ferry-boats, ils insistent au nom

s

M

Le m athématicien G. M ittag-Leffler  
par Cari Milles

L'un des directeurs de la Revue Internationale 
i4c/fi Mathématica

V . ,

i i  ’Â 'l .

-Sv e n Hedin
L'explorateur Sven Hedin  

d'après un dessin de Cari Larsson 
(Collection K.-O. Bonnier, Stockholm)

Le P ro fesseu r  O scar M onteluis  
grand antiquaire du Royaume 

Directeur du Musée historique de Suède 
(Phot. Rafael Radberg)
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de tout un passé d ’his­
toire où leur patrie et la 
nôtre furent étroitement 
rapprochées par les 
liens de l'esprit, par les 
inclinations du cœur, 
sans p r é j u d i c e  des  
grands intérêts politiques
qui leur étaient com­
muns.

Avec une ironie 
charmante, ils nous re­
m é m o r e n t  v o l o n t i e r s  
qu’ils furent les pre­
miers à venir chez nous. 
Assurément, ils n ’étaient 
pas, en ces temps là, 
policés et courtois à la 
manière d ’aujourd’hui. 
Lorsque leurs bateaux à 
proues relevées heurtè­
rent aux berges de nos

i i r
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Une leçon  à  Vlnstitiit centra l de gym nastique  (Phot. Kiemminjis)

fleuves, ils étaient de fort rudes compagnons dont, bien plus 
loin que la Normandie, on se souvint longtemps, jusqu’à Tou­
louse et Bordeaux. Mais les siècles ont passé sur ces événe­
ments, Dès le xii' siècle, nous leur envoyions des moines. Cent 
ans après, ils traduisaient nos ouvrages : Li Roman don 
chevalier au Lyon (Chrestien de Troyes), Flore et Blanceflor, 
et tant d ’autres. Plus tard encore, ils établirent en leur idiome 
une traduction de la Tentation du Diable, de notre célèbre 
Jean Gerson. Ce fut même là, détail qui a bien son prix pour 
nous, le premier livre qui fut imprimé en langue suédoise. 
Dès lor' , les relations furent constantes, incessamment 
développées. L ’architecte français Etienne de Bonneuil, de 
la Compagnie de Notre-Dame de Paris, avait construit, en 
1280, la cathédrale archiépiscopale de Upsal, non loin de 
Stockholm. Pendant des siècles, nos monnaies au gros tour­
nois eurent cours en Suède. Eric XIV, fils de Gustave Vasa 
fut élevé par un Denis Beurrée, français qu’il fit conseiller 
d ’Etat et annoblit. Beaucoup de nos gentilshommes. Pont de 
la Gardie, Gaston de Brézé, de Gondrin, Jacques de Valle, 
Claude Collart, — conduisirent des armes et des flottes sué­
doises contre la Russie et les Danois (*). De moindre notoriété, 
beaucoup de nos compatriotes trouvèrent le bon accueil dans

(*) Il subsite e n co re  à S tockholm  un certain  n om bre  de fam illes d e  nom s et 
d e  descendances françaises, dont les a ïeux s'installèrent dans le  p ays à la suite 
de la R éform e.

les circonscriptions mi­
nières de Vestmanland, 
où aujourd’hui même, 
subsistent, parmi les 
termes de métier, des 
mots de formation fran­
çaise. Pour ces curieux 
emprunts au langage des 
nouveaux venus, on peut 
rappeler qu'un temps fut 
où le français s'inséra à 
tel point dans la langue 
suédoise que vers 1682, 
ainsi que le fait remar­
quer August Strindberg, 
une lettre écrite là-bas 
eût été presque déchif­
frable par un citoyen de 
Paris. Dans le texte que 
publie, à l'appui de son 
dire, l'auteur des «Insu­
laires de Hemso », en 

treize lignes, je relève les mots suivants :
Urgerar, essentielle, réussira, temoignerar, ardeur, plausi- 

belt, maintien, à souhait, trouble, dissimulation,pour se venger 
de l ’Angleterre. La mode alors était d ’écrire des vers français. 
Un siècle auparavant, aux alentours de 1570, la philosophie de 
La Ramée avait suscité en Suède une littérature considérable. 
Dans la suite, Descartes vint à Stockholm faire des confé­
rences à la reine Christine. Claude Saumaise se fixa dans la 
capitale suédoise. De Besche, La Vallée, construisirent des 
résidences qui se souvenaient de Versailles. L ’Académie des 
Beaux-Arts, fondée en 1734, fut placée d ’abord sous la direc­
tion du Français Taraval. De 1742 à 1772, fut publiée en notre 
langue La Gazette française de Stockholm à laquelle succéda 
Le Mercure de Suède. Le soir du meurtre de Gustave III, on 
jouait au théâtre, et dans le texte original. Les Folies amou­
reuses. Enfin Bellmann, le riant chanteur, gardait mémoire de 
mélodies françaises; son air ■. Allons danser sous les ormeaux, 
ne vient-il pas, par les chemins de l ’amitié internationale, de 
notre Devin de village?

C’est parce qu’ils sont fidèles à toutes ces évocations que 
beaucoup de Suédois aiment la France et souhaitent entre les 
deux pays des sympathies encore plus étroitement resserrées 
qu’elles ne le sont.

PASCAL FORTHUNY.

\

L es téléphonistes de Stockholm  
(Phoi. Rafael Radbers)

bi
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L E  M O I S  F I N A N C I E R

Sans vouloir parler ici politique, il est 
bien difficile de ne pas dire un mot de la 
question du Maroc. Il faut reconnaître tout 
d ’abord que l'intervention de l’Espagne n’a 
eu qu’une répercussion insignifiante sur 
notre fonds d ’État, et que seule, l’Extérieure 
Espagnole en a été un peu éprouvée. C’est 
que l ’opinion, — l’opinion financière, qui est 
la mieux équilibrée, parce que, étant l’opi­
nion des intérêts, elle calcule froidement, — 
1 opinion disons-nous, n’a pas pris les cho­
ses au tragique. Et elle a eu bien raison. Se 
trouve-t-ii d’un côté ou de l'autre des Pyré­
nées, un homme de bon sens pour envisager 
la possibilité d ’une guerre avec l’Espagne 
à propos du Maroc? Évidemment non. 
Donc, les choses doivent nécessairement 
finir par s’arranger. Il peut y avoir quelques 
heurts, quelques mécontentemeuts passa­
gers, mais on en restera là. La meilleure 
garantie contre une guerre, c ’est le manque 
d ’envie de la faire chez les deux peuples 
intéressés. Or, les Espagnols n'ont pas 
plus soif de notre sang que nous n’avons 
soif du leur. Et les gouvernements des deux 
nations sont exactement dans les mêmes 
dispositions. Alors?...

.=§3

Un certain nombre de confrères récla­
ment la création chez nous d ’une Maison 
des Sociétés analogue au Somerset-House 
de Londres, où, moyennant un versement 
tarifé et modique, on peut se procurer l ’état 
civil complet des sociétés financières ou 
industrielles. Il est évident qu’un tel orga­
nisme rendrait de grands services. Mais il 
ne nous semble pas qu’il y ait besoin d ’une 
loi pour la créer. L ’initiative privée pour­
rait y suffire. La rémunération versée en 
échange des communications suffirait cer­
tainement à couvrir les frais, qui ne seraient 
pas très considérables. La compagnie des

agents de change et les syndicats de la cou­
lisse seraient tout désignés pour organiser 
ces utiles archives. Et si l’on veut leur 
donner une sorte de couleur officielle, un 
simple décret pourrait y pourvoir en ins­
tituant une surveillance du Ministère des 
Finances. Vous comprenez bien que, s ’il 
faut attendre une loi, nous attendrons 
longtemps,

L'assemblée générale de la Compagnie 
de Suez a eu lieu ce mois-ci. Il n’entre pas 
dans notre programme de rendre compte 
des assemblés générales, mais celle de la 
Compagnie de Suez présente un intérêt par­
ticulier, en ce sens que le rapport commu­
niqué aux actionnaires reflète la situation 
du commerce maritime sur une grande par­
tie du globe, et permet d ’établir une sorte 
de critérium du commerce maritime mon­
dial.

Or, au courant de l’année 1910, le trafic 
du Canal a atteint un chiffre inconnu jus­
qu’ici, et les recettes de l’exploitation ont 
été supérieures de plus de 10 millions à 
celles de l’année antérieure qui dépassaient 
elles-mêmes celles des années précédentes.

Le Canal a vu passer en 1910 une flotte 
formidable de 4.533 navires représentant 
un tonnage net de 16.581.898 tonnes. L’aug­
mentation. par rapport à 1909 a été de près 
de 300 navires, représentant en chiffres 
x-ond, 1.200.000 tonnes.

A cet accroissement du nombre des uni­
tés correspond en même temps une aug­
mentation sensible de leur puissance, la 
jauge nette moyenne ayant passé de 3.635 ton­
nes, chiffre de 1909, à 3.658.

Cette activité grandissante du trafic 
maritime est d ’autant plus remarquable 
qu’elle n’est due à aucune circonstance 
exceptionnelle, à aucune contingence tem­

poraire, et résulte simplement du dévelop­
pement normal et régulier des échanges 
entre les diverses régions desservies par le 
Canal, et de la mise en valeur du pays 
d ’Extrême-Orient.

Elle n’est d ’ailleurs pas limitée aux 
pays et aux mers auxquels le Canal de 
Suez sert de trait d ’union. Au cours de la 
récente assemblée des Messageries Mari­
times, le président, M. André Lebon, a 
déclaré“ qu’il y  avait dans le monde entier, 
une activité dans les transactions maritimes 
tout à fait satisfaisante ” .

Ces constatations méritaient d ’être faites. 
Le commerce par mer est, en effet, à peu 
près l ’expression la plus haute et la plus 
synthétique du négoce. On peut, en défigu­
rant légèrement un mot connu, dire “ que 
quand les bâtiments vont, tout va ” Et nous 
arrivonsmaintenant à la conclusion que l’on 
peut tirer de ces remarques : c ’est que la 
prospérité actuelle, qui se traduit par un 
épanouissement financier remarquable, n’est 
pas artificielle, qu’elle est véritablement la 
conséquence d'une circulation économique 
intensive, et qu’on peut la considérer comme 
solide et durable.

«ifo

Cet épanouissement financier dont nous 
parlons se traduit par de nombreuses 
affaires. Parmi celles qui, dans le courant 
du mois dex-nier, nous ont paru dignes 
d ’attirer l’attention de nos lecteurs, nous 
citerons :

La Caisse de Crédit hypothécaire du Chili 
qui a procédé à une émission de 50.000 let­
tres de gage au porteur de 500 francs. Ces 
lettres de gage qui sont de véritables obli­
gations foncières sont émises à 496 fr. 25, 
payables : 100 francs en souscrivant et 
396 fr. 25 du 1" au 6 juillet. Elles produi­
sent un intérêt annuel de 25 francs net de

tout impôt chilien et de toute taxe française.
La Banque hypothécaire et agricole de 

l’Etat d’Espirito Santo a également émis une 
tranche de 80.000 obligations 5 0/0 au taux 
de 476 francs.

Ces obligations représentent l’emprunt de 
40 millions de francs autorisé par l ’assem­
blée générale et destiné aux opérations de 
crédits hypothécaires, agricoles et warrants 
dans l’Etat d ’Espirito Santo à Victoria, 
ville capitale et aussi dans les Etats voisins 
où la Banque est autorisée à établir des suc­
cursales.

Les obligations jouissent de la garantie 
directe et inconditionnelle de l’Etat, tant de 
l’intérêt 5 0/0, net de tout impôt, que pour 
l’amortissemeut en 50 ans.

On annonce la prochaine introduction 
sur le marché de Paris des obligations 6 0/0 
de la Compagnie des chemins de fer d ’Haïti, 
ainsi que des obligations de la Banque hy­
pothécaire de Cuba.

Les obligations Crédit foncier de l’Uruguay 
5 0/0 cotent actuellement 476 fr.etlesactions 
font 270 à 272.

Les obligations Etat de Rio Grande du 
Nord 5 0/0 1910 or cotent 472 francs avec 
bonne tendance, et les obligations 6 0 0 de 
l'emprunt intérieur de Buenos Ayres (Obras 
la Plata) se tient aux environs de 99 francs.

Les obligations Chemins de fer et Tram­
ways Electriques des Basses-Pyrénées et 
Pays Basques passent à 476 francs, tandis 
que les actions privilégiées sont l’objet d'un 
mouvement ascensionnel jusqu’à 262 francs.

PETALES Frères
i5, Rue du Helder, PARIS (IX')
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“ Coronation ” ! — Divin et sacré en 
Angleterre, ce mot nous fut en France un 
puissant magicien. Tout Paris élégant et 
mondain émigra versla Tamise et des somp­
tuosités sans pareilles sortirent de nos fabri­
ques, de nos ateliers, de nos magasins.

Ce fut aussi le coup de baguette qui chan­
gea nos modernes élégances en splendeur 
du temps des fées, car la Cour d ’Angleterre 
garde comme un dépôt de gloire la tradition 
des fastes du passé, Là nous voyons encore 
un Roi avec sa couronne imposante, une 
Reine sous le manteau de Courd’unerichesse 
inouïe, des pages tout d’or et de soie habil­
lés, des princes aux brillants costumes ; 
toutes les beautés des images séduisantes 
qui ent charmé, dans les livres, notre en­
fance éprise de merveilleux.

Longues trames, diadèmes, plumes d’au­
truche, sont imposés par l’étiquette aux 
dames de la Cour et cette tenue est d ’un 
ensemble fort imposant.

Grâce à ce grand événement de la “ Coro­
nation” , jamais la saison de Hyde-Park ne 
fut plus brillante. Amazones et cavaliers 
l’ont animée de leurs chevauchées correctes 
et gracieuses et la présence de jeunes filles 
montant à califourchon rendit plus pittores­
que encore ce va-et-vient d’élégances. Beau­
coup de “ Misses” montent en effet de cette 
façon depuis que la Reine y autorisa sa fille.

Cette splendide cérémonie du sacre, qui 
réunit autour du trône d ’Angleterre tout ce 
que l’Europe compte de haute noblesse, 
aura-t-elle une influence sur les fluctua­
tions de nos modes ?

Quelque couturier enthousiaste de la 
vision brillante, ne reviendra-t-il pas avec 
des rêves de traînes somptueuses, de robes 
mollement drapées, sans contrainte ? Nous 
nous en apercevrons bientôt.

En attendant, la Mode se repose sur ses 
innovations estivales, ne créant plus rien, si 
ce n’est une fantaisie d ’à-côté, un acces­
soire amusant et fugitif. Et la Mondaine vit 
avec la perspective du départ prochain, 
car, à peine revenue de Londres, elle fuit 
Paris pour la grande villégiature où il est de 
bon ton de passer quelques semaines, sta­
tion thermale où l’on soigne ses nerfs sur­
menés, plage où tout le boulevard se 
retrouve.

La saison parisienne vient de finir : les 
dernières semaines de juin l'ont portée à 
son apogée.

Favorisées par un soleil merveilleux, 
nos journées sportives ont offert, cette 
année, une vision d ’élégances dont plu­
sieurs saisons boudeuses nous avait privés.

Jamais les robes légères et claires n’ont 
pu s’épanouir avec plus de faste et de 
liberté. Aucun nuage ne les menaça sérieu­
sement et si nous avons subi quelque pas­
sagère ondée, le souvenir en est bien loin.

Le Derby de Chantilly nous a laissé 
l’impression d’une vraie fête. Toutes ces 
exquises toilettes, dans ce cadre unique de 
verdure et de frondaisons nouvelles, fai­
saient songer à quelque magique spectacle; 
des parures de dentelles vraies, des pana­
ches et des aigrettes d’une richesse digne 
du grand roi, durent réveiller sous les 
vieux chênes des rêves de défilés prin­
ciers...

Auteuil vit le triomphe du tailleur mo­
derne; devenu si français par son allure 
pimpante !

Les linons et les mousselines, la char­
meuse blanche, se disputaient le gracieux 
honneur de silhouetter nos Parisiennes.

Les chapeaux fleuris, arborant comme 
une jolie nouveauté le pois de senteur, met­
taient ici comme à Longehamp, leur note 
printanière.

On sait que la grande élégante ne s’ha­
bille plus pour le Grand-Prix. Elle aban­
donne ce jour-là à la foule curieuse, em­
ballée, et aux lanceuses professionnelles 
des modes tendancieuses. Nous n’avons 
pas à juger ici ce qui s’y est manifesté, mais 
nous ne pouvons pas poser le point final 
de nos fêtes de juin sans rappeler les robes 
d ’un luxe admirable, d’v\ne élégance rare, 
aperçues à la Fête des Fleurs : crépon 
blanc joliment façonné à jour sur un trans­
parent d ’un rose d ’aurore, cachemire de 
l’Inde ivoire, soyeux et ondoyant à miracle; 
taffetas gris argent brodé à l'anglaise et 
empruntant de singuliers reflets à un fond 
orangé, que sais-je encore ?

Mais les robes blanches dominaient; en 
foulard alourdi d ’un rien de velours cerise; 
en voile rayé d ’un gris pâle, souligné de 
satin gris argenté en linon très brodé, en 
mousseline très incrustée de dentelle.

Et puis... et puis... s’il fallait tout décrire, 
parler de l’originalité des moindres détails, 
de la multiplicité des ombrelles, du luxe 
des chapeaux, nos longues colonnes elles- 
mêmes n'y suffiraient pas...

Laissant Paris derrière nous, nous allons 
donc partir.

Que mettons-nous dans ces malles, nos 
fidèles compagnes de rente, toutes du der­
nier modèle, légères, vastes, et aménagées 
en armoires, penderies, casiers, comparti­
ments et tiroirs, selon leur destination ?

D’abord la série des « tailleurs » qui 
auront soit une pointe d’excentricité, soit un 
grand cachet de simplicité, mais qui seront 
tous pimpants à souhait :

Le petit«tailleur», en satin bleu barbeau, 
dégagé, écourté, dont la veste s’écarte, 
gamine, en grands revers à damiers blancs 
et noirs ; un autre en charmeuse blanche, 
avec de curieux bouillonnés garnissant la 
jupe, et un grand col de dentelle rempla­
çant les revers; le «trotteur», lingerie en 
linon blanc relevé de toile rose, ou mauve, 
ou bleue ; un costume de grosse serge bleu 
vif, comme la porte la Princesse Pierre 
d ’A***, ou de liberty mélangé de taffetas 
noir, comme le préfère M"“ L***. Mais le 
tailleur anglais, sec, en lainage austère, 
a vécu. Nous n en voulons plus, si ce 
n’est à peine pour monter en wagon — et 
encore !

Pour accompagner ces divers modèles, la 
blouse chemisier comme la font, simple et 
fine, les grandes maisons, est ce qu’il y a de 
préférable. En linon de fil, elle est tra­
vaillée de petits plis à la main : un col et 
des manchettes légèrement empesés, lui 
donnent cette allure nette que nous aimons; 
le grand jabot plissé finement brodé ou 
orné de précieuse dentelle, se fixe à la fer­
meture par des boutons d ’émail ou d’artis­
tique joaillerie.

A côté des souples lainages et des soies 
molles, les tissus légers s’accumulent dans 
les grandes caisses sans pouvoir semble-t-il, 
jamais les combler tant ils sont ténus, fins, 
délicats, impalpables. Ici, la mousseline 
triomphe, rayée en travers d’entre-deux de 
Valenciennes ou de Malines, pékinée à pois, 
brodée de semis minuscules, la dentelle 
soulignant toujours les parties découpées 
de cet arachnéen tissu, qu’on pose sur des 
transparents de soie changeante.

Le tulle point d’esprit compose aussi des 
toilettes très jeunes, d’une délicieuse fraî­
cheur ; la jupe un peu froncée à la taille, 
tombe en une vague ampleur alourdie par 
le grand ourlet de liberty blanc. Le corsage 
froncé à la vierge, se resserre à la taille.

désormais plus affinée et plus normale, par 
une étroite ceinture de liberty drapé.

Si nous pouvons mettre plusieurs toilettes 
dans une valise, nous devons renoncer à 
assigner à nos caisses à chapeaux des dimen­
sions raisonnables. Elles envahissent tout, 
car la moindre forme est encombrante au 
possible : « Napoléons » très grands et très 
relevés devant, d ’où s’échappe une profu­
sion de plumes teintées ; « Niniches » très 
enlevées derrière et entourées d ’ailes ou de 
« pleureuses » ; bérets en tagal, découvrant 
le large chignon torsadé ; chapeau Watteau 
dégagé du fond, des plumes de quatre cen- 
timèlres de long avec des bouts de trente 
centimètres ; des nœuds façonnés avec de 
larges écharpes surdes paillesd’un diamètre 
invraisemblable; voilà ce que contiennent 
les immenses caisses, sans parler des guir­
landes fleuries autour des « Tagal » et des 
aigrettes se mélangeant au tulle des formes 
du soir.

Et notre intérêt va ainsi jusqu’aux plus 
infimes colis. Les petites «boxes » des chaus­
sures, par exemple enferment chacune une 
paire de genre différent, du dernier raffine­
ment. Bottines vernies à guêtres blanches 
en peau ou en coutil, pour le jour : elles sont 
boutonnées en dehors avec des boutons 
plats, en nacre ; souliers de satin de la nuance 
des toilettes du soir, brodés d’or et de simi­
lis, avec hauts talons très pointus, bottines 
jaune lacées à talon cavalier, de forme mi- 
américaine pour les excursions et les longues 
marches ; la petite boite vernie de l’ama­
zone ; les mules de toile brodée du matin ; 
les souliers en broderie anglaise qui accom­
pagnent le tailleur de linon ; le richelieu de 
daim gris qui accompagne, lui, le manteau 
de voyage ; le Louis XIV en daim noir, si 
sobre, si pratique quand on porte une toi­
lette sérieuse...

Ainsi munies, vers quels sites de rêve se 
dirigent les Parisiennes? Certaines ne veu­
lent pour rien au monde manquer la saison 
de Deauville, mais beaucoup se laissent 
tenter par le charme d’Aix ou des verdoy­
antes Pyrénées. Est-ce Luchon, l’enjôleuse 
reine? Est-ce Cauterets plus rustique .L. . 
Est-ce ce coin délicieux, aimé, chanté par 
Armand Sylvestre, Argelès, dont on ne parle 
pas assez dans les milieux mondains, mais 
où le voyageur s’arrête plein de surprise et 
revient à jamais conquis ?

Qui chantera l’ivresse des courses rapides 
de l’auto à travers ces montagnes pittores­
ques où chaque tournant offre un décor nou­
veau, où chaque pasverslessommetsdécou- 
vre des aspects merveilleux de lumière, de 
coloris, de féeriques transformations!

Pour ces randonnées dans les hautes alti­
tudes, les écharpes de liberty et même de 
fourrure, échappent à leur rôle de simple 
grâce et de coquetterie, deviennent de pré­
cieux accessoires de nos toilet tes t rop légères. 
— Les épaules les plus frileuses en sont 
toutes enveloppées.

Le soir, l’écharpe douillette se transforme 
en enroulements de tulle de plusieurs tons 
superposés, ourlés de ruche ou de longues 
franges de plumes; elle est fort joliment 
accompagnée du manchon d’été, qui est 
bien le plus charmant non-sens qui se puisse 
imaginer, fait de paille légère, ennuagé de 
mousseline de soie ou tout floconneux de 
plumes retombantes et si légères que la moin­
dre brise les fait frissonner.

Ces manchons, dernier cri d ’un luxe qui 
ne saurait s’arrêter et qui nous impose à 
toute heure une fantaisie nouvelle, complè­
tent avec l’écharpe, l ’allure idéale de la sil­
houette féminine, dont on médit quelque­
fois, en l’admirant toujours.

Chronique Immobilière

LAURENCE DE LA PR ADE

Il m'est demandé de m’expliquer sur la 
question “Mitoyenneté” , je le fais volontiers 
car il y a là une question importante pour 
les propriétaires citadins.

Dans la campagne, chaque maison a ses 
quatre murs bien à elle et point de difficulté à 
craindre avec un voisin. Mais à la ville où 
le terrain est fort cher, il n’en est point de 
même ; chaque maison n'a que trois murs ou 
plus exactement deux murs et deux moitiés 
de murs. En effet, pour gagner du terrain 
c’est le même mur qui, de chaque côté, sert 
aux deux immeubles contigus.

Il va de soi qu’il a fallu que le législateur 
légiférât pour régler les relations des deux 
co-propriétaires de chaque mur entre eux.

Il ne saurait entrer dans mon esprit de 
vouloir m'engager dans des développements 
détaillés sur tous les cas qui peuvent se 
produire. Cela serait plutôt compliqué et 
ennuyeux pour mes lecteurs. Je me conten­
terai d ’exposer le principe très simple de la 
mitoyenneté.

Un mur sert à deux propriétés. Il doit 
donc appartenir par moitié aux deux propri­
étaires et être payé et entretenu par moitié.

Dans la réalité, le problème est plus 
complexe parce que souvent les deux pro­
priétaires voisins n’usent pas du mur égale­
ment.

L’un, par exemple, appuiera sur le mur 
7 étages, alors que l’autre n’en appuiera 
que 5. Il est évident que le premier fatiguera 
plus le mur et d'autre part que le second 
n’a que faire de la partie de mur supérieure 
à sa maison.

Comment procédera-t-on? Le mur ne sera 
mitoyen que jusqu’à la hauteur de l’immeu­
ble le plus bas. En outre, le propriétaire des 
7 étages devra tenir compte à l'autre d’une 
indemnité de “ surcharge

Le calcul de cette indemnité sera faite 
très facilement par un architecte.

Il se présenteenfin couramment queducôté 
cour un immeuble soit clos par un bâtiment 
voisin. Ce bâtiment sert alors de clôture et 
le propriétaire qui en bénéficie doit payer à 
son voisin la mitoyenneté du mur jusqu’à 
hauteur de clôture.

Je disais en commençant que cette ques­
tion de communauté n’intéresse pas les 
campagnes. Je devrais dire plutôt qu’elle ne 
les intéresse pas de la même façon. Car 
s’il n’y a pas des maisons avec des murs 
mitoyens il y a par contre des clôtures 
mitoyennes, des haies par exemple.

Comme la plupart du temps les actes de 
ventes négligent, généralement faute de 
documents, de préciser les questions de 
mitoyenneté il est parfois assez difficile de 
savoir si un mur ou une haie est mitoyenne 
ou non. En l’absence de titres écrits, le Code 
admet d’autres moyens de preuve que j’exa­
minerai dans ma prochaine chronique.

D’ailleurs, je serais toujours à l’entière 
disposition des lecteurs du Figaro illustré 
qui voudraient me consulter sur un cas 
précis.

Voyons maintenant quelques affaires — 
Tout d ’abord un capitaliste important m’a 
fait part du désir de placer de l’argent sur 
hypothèque. Je pourrais donc transmettre 
les demandes qui me seraient adressées.

Je puis indiquer à Paris un immeuble très 
intéressant. Le prix serait de 500.000 francs 
contrat en mains. Il y a un prêt de 200.000 
francs au Crédit Foncier et par suite pour 
acheter il n’y aurait à verser que 300.000 
francs Cet immeuble tout récent se trouve 
Boulevard Raspail, près d’une des stations 
du Métro. Il comporte 7 étages avec trois 
appartements par étage. Donc, excellente 
condition pour la location. Le revenu brut
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est de 35.200francs. Les charges sont de 
8.200 francs. Il reste par suite net un revenu 
de 5 fr. 40 0/0 sur le prix de 500.000 francs. 
L’affaire est donc bien intéressante.

A Orléans, j ’ai deux propriétés à indi­
quer, l’une en ville (45.000 francs), l ’autre 
faubourg Bannier (65.000 francs), prèsd’un 
tramway et agencée pour un usage commer­
cial. Immeubles en très bon état et faciles à 
louer.

J’ai, dans les Deux-Sèvres, une splendide 
propriété pour laquelle les propriétaires 
demandent un million. Les fermes à elles 
seules rapportent 28,000 francs par an. Il 
y a en outre le château et tout le parc. Je 
donnerais tous les renseignements voulus 
sur demande.

Dans l’environ immédiat de Bordeaux 
j’ai un petit château Louis XVI qui est un 
véritable bijou d ’architecture. Point trop 
vaste, il constitue une affaire exceptionnelle.
Le parc est parfaitement dessiné, le tout 
admirablement entretenu. Je ferais vendre 
pour 100.000 francs, prix très modéré.

Notes et Informations

LA SAISON A CAUTERETS

r
Fis. 1 • Habitation Louis XVI, Environs de Bordeaux

Dans le Jura, une propriété d’agrément 
et de rapport. Le prix demandé est de
140.000 francs. En dehors de la maison et 
du parc, cette propriété de 38 hectares 
comprend des bâtiments d ’exploitation, des 
vignes, prés, champs, bois, et de nombreux 
arbres fruitiers. Le tout rapporte au moins
10.000 francs par an. Un acheteur trouve­
rait dans cette affaire un revenu très inté­
ressant pour ses capitaux et un séjour 
d ’été en sus.

En Auvergne, un vaste domaine de 80 hec­
tares. Le château moderne comprend : vaste 
vestibule, deux grands salons, saHeàmanger, 
cabinet de travail, salle de bain, lingerie, 
12 chambres de maîtres, communs etc... Le 
parc a de très belles futaies, eaux vives, 
pièces d'eau etc., le prix, 300.000 francs. Il 
pourrait être réduit à 240.000 francs en ne 
prenant que le château et le parc. Proximité 
de villes d’Eaux très fréquentées.
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Fig. 2, — Château en Auvergne

Enfin, j ’ai plusieurs immeubles d ’impor­
tances diverses à indiquer sur le Lac Léman, 
soit à vendre, soit à louer. Je n’ai pas à faire 
l’éloge de ces sites merveilleux où les vertes 
frondaisons de coteaux s’étagent de l’azur 
des flots du lac à celui des cieux. Il y a là 
des propriétés admirables que je ferais visi­
ter à première demande.

J. CHASSINAT,
Avocat

Pour tous renseignements, m'écrire 
17, boulevard Saint-Michel, Paris.

Si la vogue de Cauterets comme station 
thermale et d ’altitude n’a jamais été plus 
brillante, son succès comme villégiature 
mondaine et touristique s’affirme cette 
année dans des conditions vraiment excep­
tionnelles et dès les premiers jours de juin 
chercheurs de plaisir et chercheurs de santé 
se retrouvaient nombreux dans les prome­
nades et dans les excellents hôtels de la 
charmante ville d ’eaux.

C'est là le juste résultat des efforts si 
généreux et si ingénieux qui ont été multi­
pliés en ces dernières années pour déve­
lopper les ressources de Cauterets, pour en 
améliorer le séjour à tous les points de vue, 
en un mot pour en faire hautement l’égaie 
des plus célèbres stations françaises et 
étrangères.

Les merveilleuses ressources thérapeu­
tiques de Cauterets, avec ses vingt-deux 
sources et ses neuf établissements, son 
admirable situation au cœur même des 
Pyrénées, dans le voisinage du Cirque de 
Gavarnie, au centre des excursions les plus 
intéressantes et les plus célèbres de la 
chaîne, le confort incomparable de Y Hôtel 
d'Angleterre et des villas qui en dépendent, 
la réputation mondiale des spectacles d'art 
donnés chaque année au Théâtre de la 
Nature, dans le cadre grandiose des mon­
tagnes, tels sont, pour n’en citer que quel­
ques-unes les principales raisons de cette 
vogue si méritée.

L’ÉLÉGANCE A LA COUR
On s’est étonné à juste titre de l'habitude 

des femmes du xviii' siècle se plaquant un 
pied de rouge sur le visage pour affirmer 
leur haute aristocratie. Plus elles avaient de 
quartiers de noblesse, plus le fard était 
épais et étendu, ce qui n’était pas toujours 
d’un effet très heureux, et l'on citait avec 
envie celles dont l ’adresse savait concilier 
la coquettrrie avec l’usage. Parmi les favo­
risées, Septimanie de Richelieu, comtesse 
d'Egmont, tenait la première place, car elle 
avait une incomparable manière de placer 
son rouge, ni trop haut ni trop bas, épais 
sans former plaque et donnant aux yeux un 
merveilleux éclat.

Nos coquettes actuelles ne sont pas aussi 
ferrées sur l’art du maquillage, certaines 
gagneraient à l ’étudier ou, chose meilleure, 
à le supprimer, puisqu’il peut être remplacé 
avec avantage par la véritable Eau de Ninon 
qui nettoie l ’épiderme et lui rend une fraî­
cheur naturelle, un éclat durable en effa­
çant toutes les petites tares dont se désolent 
les jolies femmes.

La Parfumerie Ninon, 31, rue du 4 Sep­
tembre, possède le secret de cette recette. 
Le flacon d ’Eau de Ninon vaut 6 francs et 
6 fr. 50 franco.

LES ARTISTES PROVINCIAUX

On annonce la formation d ’un nouveau 
groupe, celui des Artistes provinciaux, 
membres des Artistes Français.

Les fondateurs avancent que la plupart 
des intérêts des artistes provinciaux, n’ayant 
rien de commun avec ceux des artistes de 
Paris, sont complètement délaissés. Cepen­
dant, plusde500 artistes de province paient 
lc .ir cotisation de sociétaires ; leur partici­
pation au Salon est plus coûteuse, en rai­
son même de leur éloignement, et ils n’ont 
aucune certitude d ’obtenir un placement 
mérité.

Les artistes provinciaux veulent se dé­

fendre. Ceux qui n’auraient pas reçu la cir­
culaire du premier groupe devront envoyer 
leur adhésion et toutes demandes de ren­
seignements à M. Emmanuel Fougarat, 
13, rue de Briord, à Nantes.

VIEUX PARIS

A la demande de la commission du 
Vieux Paris, le Conseil municipal a décidé 
de faire apposer sur l'Institut, la Légion 
d ’honneur et l’Observatoire, des plaques 
de marbre rappelant leur origine.

Voici les inscriptions qui ont été arrêtées 
pour ces divers édifices :

Palais d e  l'Institut
A n cien  C ollège M azarin  ou  des 4 Nations 
C onstru it sur les p lans de L ou is  Le V au  

p ar F ran ço is  D o rb a y  et P ie rre  Lam bert 
d e  1662 à  1674

A n cien  H ôte l de Salm
C onstru it par P ierre  R ousseau  de 1782 à  1786 

A cq u is  p ou r la L ég ion  d ’h on n eur en 1804 
R estauré aux fra is  des Légionnaires 

A près  l ’in cen d ie  de 1871

L ’O b serva io ire  a été constru it de 1667 à 1672 
Sur les plans de C laude P errau lt 

M em bre de l’A cadém ie  des Sciences

UNE ÉTERNELLE VÉRITÉ

Il y a beaucoup de vrai dans les contes 
et l’indication de montrer patte blanche pour 
être bien accueilli reste souvent exacte dans 
la réalité. Toutefois, la patte féminine ne 
doit pas seulement être blanche, il faut 
qu’elle soit fine, douce, souple et d ’une jolie 
forme. Si l’on ne peut toujours posséder 
cette dernière qualité, il est bien facile de 
se procurer les autres dès que l’on a des 
‘ 'tuyaux ” sur les bonnes parfumeries de 
Paris et en particulier sur la parfumerie 
Exotique, 35, rue du 4-Septembre.

Là, en effet, est conservée une antique 
formule, datant à peu près de 1515 et restée 
à travers les siècles aussi excellente qu’elle 
l’était à ses débuts dans le monde pontifical. 
C’est nommer la Pâte des Prélats, incompa­
rable pour les soins des mains et d ’autant 
plus appréciée que son prix est modique : 
5 francs et 5 fr. 50 franco.

CHRYSANTÈME

Chronique médicale
La femme, être sensible, a toujours été 

soucieuse de sa beauté. Malheureusement, 
l’agitation de la vie quotidienne, avec ses 
soucis, ses tristesses plus ou moins fré­
quentes, ses maladies, ne lui permettent pas 
de la conserver longtemps intacte ; et on 
comprend que la femme se soit adressée aux 
artifices et cosmétiques, pour l’aider un peu 
à empêcher de flétrir, du moins avant l’âge.

Mais si de tout temps elle a usé d ’eaux de 
Jouvence pour lutter contre l’affront du 
temps et de l’âge, il faut convenir qu’elle n’a 
pas souvent réussi, car c’étaient des pro­
duits quelconques, préparés sans connais­
sances spéciales, sans autorité médicale.

Un beau teint naturel, vaut certes mieux 
que n’importe quel artifice. Mais enfin, 
lorsqu’on a besoin de faire appel aux cos­
métiques, il faut le faire du moins avec 
extrême prudence et s’adresser aux pro­
duits sûrs et agissant bien.

Parmi ces préparations, les Produits de 
BeautédiiD' C/orftson, 97,rueSaint-Lazare, 
à Paris, représentent sûrement la première 
marque du monde. Il suffit de dire qu'à 
l’Exposition de Bruxelles, ils ont obtenu à 
i’unanimité une médaille d ’or. Le contrôle 
médical qui s'y opère est aussi une bonne 
garantie d ’excellence des produits.

D’ SERRE.

F I G A R O  I L L U S T R É

COURRIER DU DOCTEUR
Régine. —  1. M atin et soir, friction ner les par­

ties à ra fferm ir avec ; alun, 10 gram m es ; alcoolat 
d e  lavande, 200 gram m es ; a lcoolat de verveine, 
500 gram m es ; eau de C ologne, 300 gram m es ; g ly cé ­
rine, 40 gram m es. — 2. Ce traitem ent de transfor­
m ation d e  la peau  se fait en 8-10 jo u rs ; il faut être 
à Paris p ou r  ce la .

Une isolée. — E au de rose et eau oxygénée, de 
chaque 500 gram m es. La nuance est assez jo lie . O n 
fait p lusieurs applications avec une petite éponge 
après a v o ir  b ien  dégraissé les ch eveux .

L. à  Luchon. — 1. C ’est une bon n e  préparation, 
m ais il ne faut pas en abuser p o u r  les peaux fines et 
tendres d e  crainte d e  les irriter. — 2. L 'agrandis- 
sem ent des y e u x  ne présente absolum ent aucun 
inconvén ient.

Craintive —  T rop  lon g  et délicat par journal.

D ' S.

L ’excellent cr it iqu e  littéraire du  Figaro, M . Ph. 
E m m anuel G laser, pu b lie  à la L ibra irie  O llen dorff 
le  V II v o lu m e du p réc ieu x  recu eil ou  il réunit 
annuellem ent ses ch ron iqu es si appréciées. Ce VII” 
tom e du Mouvement littéraire analyse avec autant 
de m éthode que les précédents, et avec les m êm es 
qualités d e  clarté, de p récis ion  et d e  bienveillance, 
la p lupart d es  ouvrages parus dan s le cours des 
d ou ze  dern iers m ois. Il a jou te un vo lu m e cop ieux 
et intéressant à tous ceu x  q u ’il passe en revue,

M. H enri L aved an  a résum é en  m anière de p ré ­
face  avec b eau cou p  d 'esprit, d ’ingéniosité et d ’ex i- 
geance, les qualités q u ’il con v ien t d 'attendre du 
parfait critique.

Peu de rom ans d ’aventures sont capables de 
laisser à l’esprit une aussi m agnifique profusion  
d 'im ages que les extraord inaires Mémoires du Ca- 
pitan Alonso Je Contreras, que v ient de pub lier la 
L ibra ire  A n cien n e  H on oré  C ham pion . Ce Contreras 
est une figure d ’un re lie f surprenant. C om m e l'écrit 
dans sa p ré face  M arcel Lam i q u i avec M. L éo 
R ouanet a eu le  haut m érite d e  nous liv re r  dans 
une attrayante et v ivan te  traduction  ce  texte 
u n iqu e : «  C ontreras a une v ie  que nos courages 
am ortis considérera ient com m e invraisem blable si 
nous n 'av ion s d ’a illeurs con firm ation  de ses hauts 
faits, accidents et p rou esses«. T o u r à  tour apprenti, 
gàte-sauces, valet, soldat, m arin, pendard, presque 
pendu, corsa ire , p illard , justicier, capitaine de terre 
et de mer, gou vern eu r de villes, erm ite entre temps, 
parti de rien, ayant touché à toutes les extrém ités 
d e  ce que les cœ urs faibles appellent rem ord s ou 
m alheurs, il en  v ient à être reçu  avec honneurs 
par le  P ape et m êm e intron isé ch evalier dans 
l ’ordre  de M alte. Et quelle âm e ! E t quel cerveau  ! 
D on  Juan, Sganarelic et P ru dh ou u n e réunis dans 
le manteau trou é  de forban, sous le panache du 
capitan. A près  une cam pagne de rapines, entre 
deux vengeances, son  cœ u r ten dre  s'ém eut pour 
les faibles et les  opprim és. Il p en d  et torture, puis 
se d évou e  et r isqu e  sa v ie  dans un beau geste 
vertueux. Le ton  naïf, s im p le  et bonh om m e sur 
lequ el tout cela  est conté p ar ce  h éros  singulier est 
lu i-m êm e in fin im ent réjouissant. L iv re  d ’une sa­
v e u r  exceptionnelle , et dont, au surplus, l ’intérêt 
h istoriqu e n ’est pas à dédaigner.

L ’éditeur E ugène R e y  met en lum ière un conteur 
fort agréable : M. C. M. D etanne, dont le volu m e 
intitulé Sourions... est im prim é et présenté avec 
beaucoup de goût, com m e c'est l ’usage dans la m ai­
son. Sourions... réunit trois n ou ve lles  qui mettent 
en scène des personnages m ultiples, observés dans 
leu r m ilieu  par un esprit très fin  et très perspi­
cace, habile à m ettre en  re lie f leurs  caractères et 
leurs rid icules.

S 'il observe  sans indu lgen ce com m e sans cruauté, 
M. C. M . D etanne écrit avec autant de talent que 
d e  bonne hum eur.

Nous ren con tron s depuis quelqu es années tant de 
p ince-sans-rire, que nous trouvon s une saveur n ou ­
v e lle  à ce r ire  français, à ce  rire  sans pince, qui est 
celu i de D audet et des m eilleu rs conteurs de 
l'autre génération.

■Vient de paraître chez B ern ard  Grasset, 61, rue 
des Saints-Pères, P aris  ; L'Art, p ar Auguste Rodiii, 
entretiens réirnis par Paul Gsell. O uvrage du fo r ­
m at 15 X  21 o rn é  de p lus de cent illustrations, dans 
le texte et h ors-texte  et d e  dessins inédits du 
maître. (6 francs.)

Dans un ou vrage  de 300 pages avec ce p rocédé  
d ’exposition  fam ilière  qui est le charm e des artistes 
d e  génie, l'auteur a con den sé  tout son  enseignem ent 
sur l'Art. Dans une série  d e  chapitres, il passe d ’a­
b o r d  en rev u e  toutes les bases d ’inspiration  : la 
nature, le  co rp s  hum ain, le  m ouvem ent, le  m y s ­
tère, etc. Il m ontreensu ite  p ar une m agistrale exp o ­
sition  de l ’A rt, depuis l'antiqu ité la plus recu lée 
ju squ ’à nos jo u rs  com m ent les artistes d e  tout tem ps 
ont fix é  leu r  inspiration. Jam ais étude p lus com ­
plète, p lus p ro fo n d e  et en  m êm e tem ps p lus facile ­
m ent in te llig ib le  n ’a été écrite  su r le  Beau.

D e très nom breuses rep rodu ction s de tableaux et 
de sculptures accom pagnent pas à  pas et appuient 
les dém onstrations du m aître.

E n  som m e, c ’est en m êm e tem ps que le m eilleur
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m anuel d e  l’Histoire de l’Art, un  cop ieu x  album  de 
ch efs-d 'œ u vre .

On s ’im agine ce  q u e  serait p ou r nous un ou vrage 
que M ich el A n ge  aurait écrit sur la scu lp tu re , ou 
R em bran dt sur la  peinture. V o ilà  sans doute, ce 
q u e  sera  p ou r n os  descendants le  liv r e  d 'A uguste 
R od in  sur l'Art.

O n n ou s com m u nique le p rem ier  fascicule d ’une 
très artistique publication  intitu lée : Portraits 
polonais du XVÎ' au X IX  siècle.

Cet ou vrage est pu b lié  par la  C om tesse R adziw ill 
a v e c  le  con cou rs  d ’u n  com ité d e  spécialistes sous 
la d irection  du com te G eorges M y cie lsk i.

L e  p lan  de l ’œ uvre, détaillé dans la  préface, em ­
brasse l ’h istoire icon ograph iqu e d e  la P o logn e  du ­
rant ces quatre d ern iers  siècles, les  rapports de ce 
roy au m e avec l ’étranger et les d iverses  in fluences 
extérieures exercées sur son  art et sa destinée. — 
D ou b lée  d ’une m on ograph ie des portraits publiés, 
réd igée p ar des hom m es dont la haute autorité fait 
lo i en  la  m atière, la publication  ne peut m anquer de 
présenter un intérêt soutenu. (Librairie Brockhaus 
et Pehrsson).

Le Secret d ’Antoine, de Paul Lacour, c 'est le 
roman d’un jeune homme pauvre, A n toin e  
G u eldry , supérieur à sa destinée p ar le  m érite, la 
d ign ité  de la vie, la  va leur intellectuelle et m orale, 
hanté d 'u n  rê v e  de bonheur im possib le. Sa m ère 
seule a  pénétré le  m ystère de cette âm e fière, et 
ayant tout d ev in é  dans la  c la irvoya n ce  de sa ten­
dresse m aternelle, elle  pousse son  fils  vers  la 
d ém arch e  suprêm e, du  lit m êm e où  elle  agon ise. 
Cette grande figu re  de m ère h éro ïqu e  est su périeu ­
rem en t peinte p ar M . Paul L acou r, qui est d ’a il­
leurs l ’auteur d ’œ uvres séduisantes com m e le 
Charme féminin, Sœurette, etc... Quant à l ’ingé­
n ieu r G u e ld ry  i l  n ’a  rien  des personnages co n v e ­
nus d e  G eorges O hnet; m od ern e  par ses aptitudes 
par son  éducation, par ses idées, il exerce, avec 
d e  beau x gestes et une n oble  ferm eté, ses fonctions 
subalternes dans un m ilieu  étroitem ent bourgeois. 
Il est tout à  fait d igne d ’ép ou ser la  Princesse 
Charm ante. U ne bon n e  fée  réalisera  son  vœ u 
in a vou é  et c ’est justice, ainsi que l ’on  dit au 
Palais. (P lon-N ourrit et C ‘ ).

L ’éditeur S tock  v ient de publier, dans une élé­
gante et alerte version  d ’A lb ert Savine, un  nouveau  
rom an  de Conan D o y le  : Les Recrues de Mon­
mouth. p rem ier ép isode de M icali Clarke. C e récit 
rom anesque, in sp iré  p ar la tentative de M onm outh  
p o u r  ren verser le  trône de s o n  on cle  Jacques II, 
est un  tableau com plet de l ’ép oqu e  m ouvem entée 
q u i p récéda  la R évolu tion  de 1668. L e talent souple 
et si attachant de Conan D o y le  y  retrou ve toute 
la v e r v e  d e  John Harrison boxeux et des M ys­
tères et Aventures qui ont eu tant de succès ces 
dern ières années. {U n vo l. in-18 ; 3 fr. 50.)

Le Capitaine Micah Clarke,\e nouveau  rom an 
d ’A rth u r C onan D o y le  que p u b lie  l ’éd iteur Stock 
en une brillante traduction  d ’A lb ert Savine, est la 
suite des Recrues de Monmouth. C est tou jou rs le 
m êm e entrain, la  m êm e v erv e , et le gran d  rom an ­
cier  va  com pter un succès de p lus auprès d e  ses 
fidèles lecteurs.

R etracer à l ’aide de renseignem ents le p lus sou ­
ven t inédits et tou jou rs d ’une indiscutable  authen­
ticité  les  scènes les plus dram atiques de notre 
h istoire, en  en faisant re v iv re  avec un intense 
re lie f les acteurs principaux, c ’ est un sûr m oyen  
d e  passionner la  curiosité du lecteur.,]

T e lle  est la tâche qu 'a  entreprise avec un rare 
b on h eu r M. M arcel Frager en évoqu an t A la barre 
de l'histoire (Un vo l., 3 fr. 50, lib . Hachette), 
les p rocès  fam eux — crim es c iv ils  et politiques — 
de cette p ériod e  m ouvem entée qui s 'étend  d e  1805 
ju squ e  vers la fin  du règne d e  L ou is  X V IIl.

L ’extraord inaire  aventure d e  la d iligence de 
R ou en , de ses détrousseurs et du  p o lic ier  secré ­
ta ire de m airie L icquet; l ’échau ffourée tragi- 
com iq u e  et ia  condam nation  du général M alet; 
l'assassinat du  d u c de B e rry  et le  p rocès  de 
L o u v e l; Paul D id ie r  et la C onspiration  d e  G re­
n o b le ; les curieuses figures d e  L a  B édoyère , eette 
v ictim e, de C am bronne, ce  héros, form en t les 
d iv ers  chapitres d e  cet intéressant volum e.

M . M arcel F rager nous a pp orte  le  résultat de 
ses rech erch es personnelles sur ces d ivers  poin ts 
d ’h istoire q u ’il a ainsi en  qu elqu e sorte ren ou ­
velés  : grâce à  son  souci d ’exactitude m inutieuse 
et à  son  rée l talent d ’évocateur, les lecteurs cro i­
ron t re v iv re  une à une toutes les ém otions d e  ces 
jou rs  tragiques.

Moulaye Ali, le  rom an de R .-H . d e  V andelbourg, 
q u e  v ien t de p u b lier la L ibra irie  P lon , p ose  un 
d es plus troublants p rob lèm es de la question  
a lgérienne. Jusqu ’à quel poin t les  A rabes se sont- 
ils  adaptés à  la  civ ilisation  française ? Est-il 
souhaitable, au surplus, q u ’ils  abandonnent trop  
rap idem ent leu r statut person nel ? M ou laye A li  est 
u n  A rabe d e  G rande Tente. E le v é  à la française, 
o ffic ie r  dans le  Tell, ép ris  d ’une jeu n e A lgérienn e 
q u i partage son  inclination, toutes ces con d ition s 
d ’existence et de m ilieu  devra ien t con tribu er à la 
p rom p te  assim ilation du jeu n e A rabe. O r, ce la  ne 
se p rod u it pas. M ou laye A li n 'est pas seu l. Les 
F rançais v e illen t; les A rabes aussi. Tandis que 
la  société européenne répugne à l ’adm ettre, sa 
fam ille  s ’inqu iète  d e  lu i v o ir  abandonner les tradi­
tion s m usulm anes. T out cela s ’op pose  en u n  con flit 
poignant, quand, au retour d ’une cam pagne p r o ­
lon g ée  au Touat, M ou laye A li re trou ve  à A lg e r  la 
jeu n e  fille  qui, in fluen cée p ar les siens, a épousé

dans l'in tervalle  un  F rançais. M al m ariée, elle 
dev ien t la m aîtresse d e  M ou laye A li. M ais le 
bon h eu r des d eu x  am ants est court. C ’est en eux- 
m èm es, c ’est dans leu r éducation  et dans leur ata­
v ism e qu ’ils décou vren t peu à p eu  les raisons 
désolantes d ’un  antagonism e grandissant. S i b ien 
que le  jo u r  a rr iv e  où, délaissé par sa m aîtresse et 
ren ié  par son  père, M ou laye A li do it constater son 
parfa it isolem ent.

Une Maison de Grenade, le  d é lic ieu x  recueil 
d e  contes d ’O scar "Wilde, nous est donn ée dans 
une version  inédite et n ou velle  d 'A lb ert Savine, 
par la lib ra ir ie  Stock. C ’est un v o lu m e  que tous 
les adm irateurs de l'auteur du  Portrait de Dorian 
Gray von t lire  avec un p la isir délicat. (Un vol. 
in-18 : 3 fr. 50.)

Le troisièm e vo lu m e du  Théâtre d'Oscar Wilde, 
qui v ient de paraître ch ez  l'éd iteur Stock, contient 
en une excellente traduction  d ’A lb ert Savine : Un 
Mari idéal et De l’importance du Sérieux. Ces 
d eu x  com édies, l ’une sérieuse, l ’autre gaie ju squ  à 
la folie , com plètent l ’œ uvre  dram atique du poète. 
(Un v o l. in-18 :3  fr. 50.)

L ’échange des otages, Thiers et Mgr Darboy, 
d ’après des docum ents inédits; La Mission du 
grand vicaire Lagarde, par G ustave G autherot, 
d octeu r ès lettres, avocat.

L ’heure n 'est pas en core  ven u e  d e  raconter et 
de juger, a v e c  la sérénité absolue q u ’ex ige la  science 
h istorique, le  grand  dram e d e  la  Com m une. Il faut 
le recu l des années, l ’existence de générations 
n ou velles n 'ayant aucun intérêt engagé dans l ’é v o ­
cation  de ce  passé trou b le  et sinistre. N otre tâche 
doit d on c  se b orn er à  recu eillir  en  abondance les 
docum ents, les tém oignages contem porains. A  ce 
titre, le liv re  de M . G autherot est d ’une im portance 
capitale. Il con tribu era  à é lu cid er un des incidents 
les p lus tragiques de l ’in su rrection  parisienne, la 
question  des négociations oiivertes à  "Versailles par 
l 'e n v o y é  de M gr D arboy , le grand v ica ire  Lagarde, 
p ou r  l ’échange des otages con tre  la dé liv ra n ce  de 
B lanqui. Le rô le  de l’abbé Lagarde, ses n obles 
efforts p ou r a rriver à une solution , la douloureuse 
im puissance à laquelle le  con dam nèren t Je m au­
va is  v o u lo ir  des politiciens et l ’hostilité soudaine 
des événem ents, ont été ju squ ’ic i fo rt mal connus. 
La vérité  est tout à  fait d ifféren te  d e  certains ju ge­
m ents passionnés qui ont été p ortés  sur son  attitude, 
sa fidélité  à la  m ission  q u i lu i avait été con fiée , son 
silence en face d ’accusations im m éritées et sur les 
véritables sentim ents du  prélat m artyr. E lle  appa­
raît cette fo is  sans nuage, elle  éclate m êm e avec 
toute la fo rce  de l ’évidence.

Un v o lu m e in-16 avec un p ortra it et d eu x  fac- 
sim ilés. P r ix  : 3 fr. 50. L ibra irie  P lon -N ourrit 
et C", 8, rue G arancière, Paris, VI*.

Le Capitaine Gerbaud (1773-1799), docum ents 
publiés et annotés p ar M axim e M angerel avec deux 
portraits et un fac-sim ilé.

L e  capitaine d ’état-m ajor G erbaud  de M algane 
eut une carrière courte et tourm entée. Il tom ba 
sous les m urs de Saint-Jean-d’A cre. Ses papiers, 
longtem ps enfouis dans les a rch ives de sa fam ille, 
à Guéret, v ien n ent d ’être en fin  classés et m is au 
jo u r  par l ’u n  d e  ses petits-n eveu x. Son Journal 
est extrêm em ent cu rieu x  et constitue une source 
d 'in form ation s absolum ent originales p o u r  l ’h istoire 
de la cam pagne d 'É gypte . Ses lettres donnent des 
détails caractéristiques sur la v ie  des volontaires 
en  1791 et 1792 et sur leu r va leur m ilitaire au début 
d e  la p ériod e  consacrée des « va -n u -p ied ssu perbes». 
P rison n ier en E spagne après la m alheureuse 
expéd ition  de Sardaigne, le  vo lon ta ire  creusois 
raconte, dans une correspon dan ce  d ’un accent pri- 
m esautier, débordante de patriotism e, ses déboires, 
ses tristesses, sa m aladie. P lus tard, c ’est l ’occu pa ­
tion  de R om e et nous apprenons p ar lu i l'état exact 
d e  l'Italie après les v icto ires  d e  B onaparte; les 
sou ven irs classiques se m êlent, sous sa p lum e, au 
ressentim ent des in justices subies. G erbaud  est 
m ort à v in gt-cin q  ans, au m om ent où  la cam pagne 
d ’O rient allait cou ron n er ses espérances. Les 
notes qu 'il a laissées sur tous ces événem ents, les 
con fiden ces q u 'il a transm ises aux siens, nous font 
com pren dre  à distance la m entalité exacte et les 
m oin dres m ou vem en ts des arm ées im provisées de 
la R épu bliqu e. A  ce  titre, ils  form en t un ensem ble 
de tém oignages d igne de p ren dre  p lace à cô té  des 
sou ven irs d e  ces soldats h eu reu x  dont les récits 
sont des docum ents si p récieu x  p o u r  l ’étude de 
l ’H istoire.

U n  vo lu m e in-8'’ écu. P r ix  : 7 fr. 50. L ibrairie  
P lon -N ourrit et C ", 8, rue G arancière. Paris, V L .

Parait à la L ibra irie  Stock, Jours d'exil, 1" partie, 
par E rnest C œ u rderoy . (Un fort vo lu m e in-18. 
P r ix  3 fr . 50).

La destinée q u i tourm enta E rnest C œ u rderoy  
pendant sa v ie  fut p lus cru elle  en core  p ou r son 
œ uvre. L ’h om m e con n u t l’exil, m ais après sa m ort, 
les  circonstances sem blent se con certer p o u r  p ro s ­
cr ire  sa pensée et retrancher son  nom  de notre 
histoire. Ses ouvrages, publiés à L on d res  en  1854, 
furent interd its en France, et la fam ille de C œ u r­
deroy , e ffrayée  p ar la  hardiesse in ou ïe  de ses écrits, 
détruisit les  vo lu m es q u ’elle  trouva. D e très rares 
exem plaires, con servés par d e  ferven ts adm irateurs, 
subsistent encore, m ais avec eux p ouvait d isparaître 
l ’œ uvre  que nous fa isons connaître.

L ’in justice  hum aine arrache à ce  solitaire des 
chants tragiques. A  chaque page éclate, en  un lan­
gage adm irable, l ’am our de la  liberté, la  révolte  
con tre  la société établie, et une audace d e  pensée 
qui anticipe et souvent dépasse n os  con ception s les

p lus m odernes. A in si C œ u rderoy , l ’isolé, le  poète, 
com plète  P rou d h on  et B akounine.

M. T a n crède  M artel a pu b lié  récem m ent chez 
l ’éd iteur Falque, à Paris, un  v o lu m e  ; Châteaux en 
Espagne, où  l ’on  retrou ve  la  puissante verve , la 
v ibran te psych olog ie , la cou leu r ardente et p itto­
resque qui caractérisent l'auteur de Blancaflour, 
de Rien contre la Patrie et de tant d ’autres beaux 
rom ans. C e nouveau  liv re  se fait rem arqu er par 
la grâce des ép isodes et l ’intérêt d e  l ’affabulation.

Les Souvenirs de Roustam, Mameloiick de 
Napoléon parfaitem ent authentiques, et qui 
n ’avaient jam ais paru  en  lib ra ir ie  ju sq u ’ici, v ie n ­
nent d ’être publiés par M. P au l Cottin avec une 
in troduction  et des notes. E cr its  en un sty le  d ’une 
naïveté amusante, rem plis  d ’anecdotes inédites et 
typ iques, accom pagnés d e  docum ents curieux, ils 
constituent un v o lu m e d ’une lectu re  attrayante et 
p lein  d ’intérêt sur la v ie  intim e d e  l ’em pereu r et de 
son  entourage.

U ne rem arquable préface  de F ré d é r ic  M asson, 
d e  l’A cadém ie  Française, p récède  cet ouvrage.

(Librairie Ollendorff).

La L ibra irie  Stock m et en ven te  le  tom e X X I des 
Œuvres Complètes du C om te L éon  T olsto ï (texte 
intégral). C ’est la p rem ière  partie  des Quatre 
É vangiles. Cette exégèse des É vangiles parait p ou r 
la p rem ière  fo is  en  langue française. E lle  fut écrite 
p o u r  m on trer que la  d octr in e  ch rétien n e contenue 
dans les É vangiles n ’a rien  d e  com m u n  a v ec  la 
doctrin e  que l ’E glise enseigne. L éon  T olsto ï écarte 
tou teétu deh istorique ou  p h ilosop h iq u e  et rech erch e  
seulem ent, par l ’exam en du  texte, le sens de la 
doctrin e  chrétienne qu i est sim ple, cla ire  et p r o ­
fonde, et rép on d  aux besoins supérieurs de l ’âm e 
hum aine.

Cet ou vrage, qu i fut interd it par la  censure russe, 
n ’avait, ju squ 'ici, été rép a n d u  q u 'en  m anuscrits.

L ’éditeur B ern ard  Grasset, ru e  des Saints-Pères, 61, 
m et en  vente ; L'Officier contemporain, la  d é m o ­
cratisation de l’A rm ée, 1899-1910, p ar le  Capitaine 
d 'A rbeu x . (C ollection  des É tudes C ontem poraines). 
L ’auteur y  étudie la lente infiltration , su iv ie  d ’un 
bru squ e assaut, des idées égalitaires dans l ’arm ée 
qui était restée la dern ière  h iérarch ie  intacte dans 
la  société dém ocratique actuelle.

A v e c  une ra re  com péten ce  et une ob jectiv ité  
vraim ent scientifique, le  brillan t o ffic ie r  a d é ter­
m iné les causes et passé en  re v u e  les conséquences 
m ilitaires, sociales et politiques de ce b ou leverse ­
m ent d ’un  o rd re  établi p ar la  M on arch ie  de juillet.

Il a rem pli tout à fait son but, qui était de m ettre 
a la p ortée  de tous ;ies questions m ilitaires, qui, 
extrêm em ent com pliquées p ar elles-m êm es, in ex ­
tricablem ent m élangées aux querelles  politiques et 
religieuses des partis, ex ige  une étude p répara ­
toire, longu e e f rebutante.

E n  lisant cet ouvrage, le  lecteur p ou rra  se rendre 
com pte com bien  il est urgent d e  rem édier à un 
état d e  choses, qui, dém ilitarisant l’arm ée, in c li­
nant les o ffic iers  v ers  le  syn d ica lism e révo lu tion ­
naire, com prom et la paix  à l ’in térieur et en lève  au 
p ays  la  certitude de la v icto ire .

L’Œuvre Française en Tunisie, te l est le  titre de 
l ’élégante b roch u re  de propagan de que M. Jules 
Saurin v ient d e  tirer d e  son  l iv re  Le Peuple fra n ­
çais en Tunisie, p aru  l'an  d ern ier chez Challam el.

C ’est un appel énergique q u ’il adresse a u jou r­
d ’hu i à  l ’op in ion  pub lique en  vu e  d ’attirer l ’atten­
tion  des Français sur ces beau x p ays d ’ou tre-m er 
où, lo in  des d iscordes c iv ile s  qu i nous d ivisent, nos 
com patriotes pourron t se liv re r  à  la  bon n e  besogne 
d e  con q u ête  pacifique et d e  p rog rès  économ iqiie  
qu ’il im p orte  d ’accom plir sans retard.

L ’A fr iq u e  du N ord com pte  900.000 E u ropéen s et 
10 à 12 m illion«, d ’indigènes alors q u e lle  pou rra it 
n o u rr ir  50 m illions d ’habitants : il y  a là  p o u r  les 
jeunes et v igoureuses énergies un ch am p d ’action 
q u i s ’ou vre  tout grand  à leu r  activité.

Français qui vou s  écrasez dans les fonctions 
adm inistratives, paysans q u i végétez sur votre  
lop in  de terre  que v o s  fils  ven d ron t p ou r aller 
s 'étioler dans la  v ille  p rocha in e, allez v ers  ces n ou ­
veau x horizons. "Vous y  tro u v e re z  une v ie  rude 
sans doute, m ais utile et saine et la bienfaisante 
terre d ’A fr iq u e  vou s  perm ettra d e  v o ir  gran d ir 
autour d e  vou s les n om b reu x  enfants q u i sauve­
garderont l’aven ir de la  ra ce  française.

A v e c  une ém otion  et une iron ie  savoureuses, 
Paul-Louis G arnier a racon té  dans P'lit Fi, l'enfant 
sans mère, les tribulations d ’un m odeste chauffeur 
qui, abandonné de sa fem m e, doit é lever tout seul 
sa fille , le "  poulet »  ainsi qu 'il l'appelle.;

Cette h istoire d ’enfant, p le in e  de pittoresques 
scènes d 'in térieu r popu la ire  et d e  curieuses nota­
tions d e  p sy ch o log ie  enfantine, p laira  p arce  q u ’elle 
est écrite  sans am ertune et cependant sans op ti­
m ism e trom peur. Il y  a  dans le m êm e v o lu m e  p lu ­
sieurs autres nouvelles, q u i sont d ’un bel écrivain  
et d ’u n  con teu r au talent très personnel.

(Librairie Ollendorff.)

La M aison  H achette m et en ven te  «  Prœterita ». 
S ou ven irs  de Jeunesse, p ar John Ruskin, traduc­
tion  de M"" G aston Paris, préface  d e  R . de la  Size- 
ranne. — U n v o lu m e in-16, broché, avec un portrait 
de R uskin  par lu i-m êm e et un fac-sim ilé de son 
écriture. (3 fr. 50.)

C e liv r e  fera  m ieu x a im er R uskin  à ceu x  qui 
l ’aim ent, car il y  a m is p lu s d e  lu i-m êm e que dans 
ses grands ouvrages. C ’est toute une vie, ou  du

m oins toute une jeunesse racontée p ar le  v ie illa rd  
q u i l ’a vécue, ce  sont les choses passées de cette v ie  : 
Pœterita... Il faut savo ir g ré  à M""' G aston  Paris de 
nous a v o ir  donné, dans une tradu ction  littérale et 
littéraire à la fois, ce  portrait, tout n ou veau  p ou r 
nous, de l ’auteur de M odem  Pointers... Il est r é v é ­
lateur et, m êm e si l ’on  n ’a rien  lu  e n co re  de R u s­
k in  n i sur Ruskin, il est attirant. Car la parfaite 
sincérité du  narrateur est év iden te  et les  sou f­
frances ou  les ém otions d ’une âm e im p ress ion ­
nable à l ’excès, ses puérilités m êm es nous intéres­
sent tou jours, dès q u e  la vra isem blan ce  en  est ce r ­
tifiée et garantie p ar la  seule ch ose  q u i certifie  et 
garantit la v ér ité  d ’un  portrait dont on  n ’a pas 
con n u  le  m od èle  : la vie.

U ne légende à laquelle Lam artine lu i-m êm e n ’est 
pas étranger, le m ontre com m e u n  adolescent stu­
d ieu x  et m élancolique, n ’ayant pas à  v in gt ans 
d ’autre h orizon  que les collines sauvages de son 
h u m ble  et b ienaim é M illy .

P ou r poétiqu e que soit cette im age, elle  ne m anque 
pas d ’une certaine inexactitude et c ’est ce que 
M. P ierre  d e  L acrete lle  v ient d ’établir en  publiant 
un v o lu m e sur Les Origines et la Jeunesse de La­
martine (1790 -1812 )  (Hachette). —  C et ouvrage 
s ’appuie sur des docum ents n ou vea u x  tels que la 
version  orig in ale  du fam eux Manuscrit de ma 
Mère où  la v ie  intim e du poète est relatée au jou r 
le jo u r  par le  tém oin  b ien  p lacé et scrupu leu x que 
fut M"' de Lam artine d e  la jeunesse quelque peu 
orageuse de son  fils.

A près  une étude très n ou rrie  sur les fam illes 
dont descen d  Lam artine et qui m et au jo u r  ses 
curieuses parentés a v e c  les B onaparte, les Chateau­
briand, les M alesherbes, les ducs d e  G ram ont, les 
T ocq u ev ille  et les G r im od  de la R eyn ière , M. P ierre 
de Lacretelle  suit l ’enfant, pas à pas, pourra it-on  
d ire , de sa naissance à sa v in gt et un ièm e année. Il 
le situe dans son  décor, son  m ilieu, tire de l ’om b re  
certaines figures qui jou èrent un rô le  im portant 
dans son  adolescence, com m e celle  d e  l ’énigm atique 
abbé D um ont dont la  v ie  m alheureuse serv it de 
thèm e à Jocelyn . Il nous m on tre  Lam artine de 
quinze à  v in gt ans, n on  pas d ’après le  portrait 
con ven tion n el q u ’il s ’est p lu  à tracer  d e  lui-m èm e 
dans les Confidences, m ais d ’après ses lettres, les 
notes intim es d e  sa m ère, qu i tém oignent au 
con tra ire  d ’un  état d ’âm e m oins id y lliq u e  et m oins 
paisible, sans doute, m ais autrem ent hu m ain . A u  
m ilieu  des con flits  p arfo is  v io len ts  qui surgissent 
entre un jeu n e  h om m e a v id e  d ’indépendance, ch i­
m érique, insatiable, et une fam ille  form aliste, on  
vo it  se dégager peu à peu  la personnalité  du futur 
poète  des m éditations, et l 'o n  assiste au prem ier 
éve il de la pensée, dans ses extases religieuses au 
co llège  de B elley , au p re m ie r  frisson  du cœ ur, dans 
scs rom antiques am ours a v e c  la jeu n e  M ” ‘ P o m ­
m ier.

Ces pages qui résum ent la  véritab le  jeunesse du 
poète, pu isqu e de 1812 à 1820 il n e  connaîtra  plus 
désorm ais que de douloureuses crises m orales dont 
il sortira  m ûri et désabusé, nous révè len t un Lam ar­
tine p resqu ’inconnu, avec ses troubles, ses doutes 
et ses im pétueux rev irem en ts ; e lles  sont en  m êm e 
temps, par leu r docum entation  abondante, une im ­
portante con tribu tion  à la  b iograp h ie  du  poète, 
p ou r une p ériod e  de sa v ie  en core  assez ob scu re  et 
qui m érita it pourtant d ’ètre écla irée.

M. A n dré  M aurel est tout ensem ble le  chantre, 
l ’h istorien  et le  pein tre  des petites' v illes  d'Italie. 
Les tro is  liv res  q u ’il leu r a déjà  consacrés, et dont 
l ’un fut cou ron n é  p ar l ’A cadém ie  française, ont 
rem porté auprès de lecteurs émus, ch arm és par un 
tel art d ’évocation  et une si généreuse sincérité, le 
p lus v i f  succès. Le dern ier tom e, très attendu, ne 
m anquera pas de ren con trer une égale faveur.

Il traite de la C alabre et de la  S icile ; par son 
sujet m êm e, il est le  p lu s rare et le p lus précieux 
d e  la  série. O n  ne connaît pas assez la  C alabre; on 
l 'a  un peu délaissée depu is P au l-L ou is C ourrier 
M, A n d ré  M aurel ren d  à cette terre  sauvage, à  ses 
habitants rudes et pourtant co lorés, à  C osenza et 
à ses rochers, à Paola, leu r va leu r pittoresque.

Quant à la  S icile, o n  ne sait pas toute la  beauté 
de cette ile baignée de clarté m éditerranéenne. 
G œ the a  dit : « l ’Italie sans la  SicUe ne laisse 
aucune im age dans l ’esprit. C ’est la c le f de tout. >' 
S u ivon s M . M aurel ; l ’im age apparaît, l ’ile, ses 
cités, ses ru ines se détachent sur un fo n d  m erveil­
leu x  d e  légen de m ythologiqu e ou  d 'h istiore, et 
nous som m es v ite  conquis. "Voici M essine, la 
b lon de M essine, toute palpitante de ses blessures 
affreuses; Taorm ina, en v iron n ée  d e  fleu rs ; Catane, 
l ’Etna, Syracuse, aim ée d ’A p o llo n ; A grigente; 
Palerm e, v ille  grecque, v ille  arabe, puis v ille  
n orm a n d ea vec  R obert G u iscard ;M on rea l; Solunte; 
C efalu ; Segeste; Selinunte, Marsala, Trapani... 
D ans la p ierre  des églises, l ’art d es  N orm ands qui 
apportèrent en  S icile  leu r fo rm e  goth ique et 
l ’agrém entèrent d 'arabe et d e  byzantin , partout se 
révèle, et dans les paysages palp ite  l ’âm e vois in e  
d e  "Virgile et d ’O v id e . (L ibrairie  Hachette.)

Je ne vou d ra is  pas term in er sans d ire  tout le 
p la isir que j ’ai tro u v é  à lire  dans l ’excellente 
traduction  d e  M'"' E . L. O krent, les  Contes Russes 
de N icolas W agner. C e sont des petites histoires 
écrites je  cro is  p o u r  les enfants, m ais où  il y  a tant 
d ’art et de talent, tant d ’observa tion  réelle , tant 
de v ie , tant d e  re lie f et tant de p ittoresqu e na­
turel et sans effort, q u e  je  n ’ose  pas d ire  ce  qu 'il 
faudrait penser d ’u n  adulte q u i n ’y  trouverait 
aucun plaisir.

J. M.
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